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JJLilord Bi:dford jouilfoit d’une 
mmenfe fortune ; mais comme il n’avoit 
3 as toujours été dans une paiïe aulîi 
vrillante , il étoit compatifl'ant & bien- 
ailant : les malheureux ne tf ou voient 
amais fa porte fermée , il obligeoit 
ivec grâce & fans bruit ; tout ce qui 
’entouroit étoit heureux. Depuis fix ans 
ju’il avoit perdu fa femme qu’il adoroit., 

1 s’étoit confacré à fuivre avec foirç. 
'éducation de deux enfans, fideles por- 
raits de fon eftimable moitié. Eugénie , 
»elle, douce comme fa mere, avoit 
uffi fa fenfibilité: Edward eût été par- 
lit , fi une trop grande vivacité ne 
avoit rendu fouvent entreprenant & 
nême téméraire. Son cœur étoit excel- 
îht ; il joignoit à cette qualité beau- 
oup d’efprit & de délicateffe. A la 
îort de Mllady Bedford , MiJJ ff^ills 
i fceur s’étoit établie dans la maifon 
e fon beau-frere : la tendre amitié 
u’elle avoit prife pour Eugénie dès 
311 enfance j lui avoit fait refufer nombre 
e partis çohfidéjtf|àp qui s’étoient 
réfentés pour l’époulçr. Je ne vêtue 
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pas, difoit cette bonne Miff, que ma 
chere niece ait à partager ma fortune 
& mon cœur ; l’une & l’autre font en- 
tièrement à elle. D’après cette façon de 
penfer, on ne fera pas étonné de voir 
Miff remplir auprès d'Eugénie 

les fonctions d’une mere tendre & d’unç 
•gouvernante foigneufe ; la jeune per- 
fonne fut toujours reconnoiflante envers 
fa tante , qu’elle ne cefla jamais d’aimer 
& de refpeéter, Miff JFills avoit reçu 
une excellente éducation ; ce qui la mit 

* portée de bien élever fa pupille, dont 
le caradere docile & doux le prêta fans 
peine à tout ce que fa tante exigeoit 
d’elle : fon efprit ne fut pas plus négligé 
que fes grâces ; on forma l’un , en dé- 
veloppant les autres ; on l’inftruifoit , 
fans la fatiguer ; fes leçons fe prenoient 
en jouant. Cette maniéré m’a toujours 
Semblé la meilleure; quand le terrible 
mot de devoir fe fait entendre à l’oreille 
d’un enfant, il ne le remplit qu’en pleu- 
rant; ce que la crainte fait apprendre, 
s’oublie vite, & il ne refte que du dé- 
goût pour l’étude. Miff Wills fuivit 
une autre méthode , & elle fit bien ; 
fon éleve , en j^u* de temps , pofleda 

taleqs les ^1% agréables , & lçs 
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ciences les plus utiles; à feîze'anss 
Mijf Bedford palToit pour un prodige. 
Milord, Ton pere , s’étoit repofé fur fa 
îelle-fceur , de l’éducation de fa fille; 
nais il voulut fe charger lui -même 
le celle de fon filf. Le caradere 
l’ Edward', quoique doux, comme je 
ai déjà dit , n’étoit pas auüi facile à 
;ouverner que celui d 'Eugénie : fou 
ere eut plqs de peine que Mijf W'dls , 
nais fa patience lui fit furmonter les 
ifficultés. Edward , à l’âge de fa fceur, 
evint aufli un très-bon fujet. 

Vers ce temps. Milord fut obligé 
aller dans une de fes terres : comme 


fe difpofoit à partir, fon fils & fa 
lie vinrent le fupplier de permettre 
u’ils l’accompagnaflent. —Mes enfans, 
;ur répondit-il , le lieu où je vais eft 
)rt trifte, l’ennui y fuivroit bientôt 
os pas. — Pouvez-vous le fuppofer, 
irent-ils enfemble ? n’y ferons- nous 
as avec vous ? Mijf JVills parut en 
:t inftant ; elle approuva la démarche 
;s jeûnes gens , & appuya leur de- 
ande , qui fut accordée avec joie. En 
Fet , efl-il rien de plus flatteur pour 
î bon pere , que de voir combien il 
ï chéri de fes enfans ? Le voyage fut 
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lixé à trois jours ; il en fallut plufieurs 
•pour arriver à Nark-NeJJ] Ce lieu , à 
la vérité, ne promettait j>as de grands 
plaifirs; la nature fembloit l’avoir créé 
dans un moment d’humeur: fa pofition 
rfétoit rien mois qu’agréable; point 
de vue, une humidité continuelle, des 
jardins immenfes, mais mal diftribués, 
une bâtifle antique, des meubles déla- 
brés , tout annonçoit la plus grande* 
vétufté. En quittant une belle Ville, 
•où l'on occupoit un fuperbe hôtel , il 
eft tout (impie d’être furpris défagréa- 
Llement , à l’afped d’une telle habita- 
tion. Nos jeunes gens ne purent dçnc 
difîimuler i’imprelîion peu flatteufe 
qu’ils .éprouvèrent au premier coup 
d’œil : la réflexion & la compagnie de 
leurs chers parons leur rendit bientôt 
la gaité. Les affaires qui avoient appelle 
Milord dans ce lieu , étoient d’une 
nature à ne pouvoir fe terminer qu’au 
bout d’un temps allez long : le prin- 
temps ne faifoit que commencer; on 
chercha àfe procurer les chofes les plus 
néceffaires; il ne falloir pas fonger tout 
• de fuite à celles d’agrémens ; enfin 
chacun fe trouva logé tant bien que 
pal, jPeu de temps apr.ès, à l’qidç d’up 
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orhbre confidérable d’ouvriers , îê 
hâteau fut muni de tout ce qu’on pou- 
oit délirer. * 

Edward fe livra ■ au* plaiftr delà 
baffe; Nark-Nejf étoit très- peuplé e» 
ibier. Tous les jours le jeune Lord 
apportoit des preuves de fon adrefle* 
Ingénié palloitfon temps avec fa tante; 
a mufîque, la leéhire, un peu de tra- 
ail & de fréquentes promenades ne 
aur laiffoient pàs^ un inftant de libre* 
Jn mois s’écoula fans ennui, le départ 
toit encore éloigné , les affaires de 
Vlylord ne fîniffoient point; il eft vrai 
|ue l’on ne fe plaignoit pas de leur 
enteyr. 

Le foir d’une chaude & fuperbe jour* 
lée , nos campagnards 1# propo’ferenc 
le faire une promenade qu’ils poufïè- 
ent plus loin qu’à l’ordinaire f infenfible» 
nent ils gagnèrent les murs d’un parc 
jui leur étoit inconnu. Adylord Bedford 
ivoit hérité , depuis peu , de Nark - 
& comme il n’y étoit jamais venu, 
1 ne connoiffoit aucun de fes voifïns. 
La vue de ce parc excita la curiofîté 
i’ Edward, — Sachons , dit- il à fort 
?ere , à qui il appartient. Eugénie avoir 
e même defir , mais elle a’ofoit le té^ 

A iij 
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jnolgner. La demande de fon frerè 
l’enhardit : — je vois venir un hdmm'e 
de qui papa pourrit l’apprendre; c’é- 
toit un payfan qui pafloir. Mylord 
lui en fit la quefiion. — O Mylord! 
que vous êtes heureux de ne pas con- 
noître le monftre qui habite ce château , 
c’eftle plus barbare & le plus inhumain 
des hommes. A ce début, la famille 
fe regarda , & parut fouhaiter que le 
payfan s’expliquât mieux. — Ou votre 
Seigneur eft en effet tfien méchant , ou 
vous êtes, mon ami, un grand mifé- 
rable d’en parler auffi mal? — Hélas î 
je ne fuis point un calomniateur, & ce 
que je viens de dire , vous fera confirmé 
par tous les habitans de cette contrée j 
il' n’ert eft pat un qui ne maudifle fort 
exiftence ; chaque jour voit naître de 
nouvelles injuftices de la part de My- 
lord If^illiams ; il eft riche , nous 
fommes pauvres; il peut tout, nous ne 
pouvons rien ; & avec les moyens de 
faire tant de bien , il ne s’occupe qu’à 
faire du mal ; il eft craint de fes enfans „ 
abhorré de fes domeftiques , & maudit 
par fes vafTaux : hier encore , il a fait 
arrêter un malheureux jeune homme* 
le fils de fon jardinier , pour avoir * 
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lit-il, braconné lur la terre; le faitelt 
/rai, mais bien excufable: fa mere eflj 
;rofle depuis un mois , elle témoigne! 
e defir de manger un lievre. — J» 
nourrai, difoit-elle à fon fils , fi tu na 
ne fatisfais pas : le jeune garçon ofa 
m parler à Mylord , qui le traita avec 
a derniere dureté ; à cette nouvelle , fa 
nere fe trouva mal. Défolé du peu de 
uccès de fa démarche & de l’état de 
a mere , il a eu l’imprudence d’aller 
chafler : Mylord s’en doutoit , il l’a faic 
guetter , & l’on a pris ce pauvre garçon, 
orfqu’il revenoit bien fatisfait du plaifir 
qu’il alloit caufer à fa mere. Le lievre 
qu’on lui trouva dépofoit aflez contre 
ui : fur le champ, Mylord Ta fait con- 
duire pour quinze jours à la prifon du 
:hâteau. — Et fa mere, dit Eugénie le» 
armes aux yeux , n’a donc pas eu le 
lievre? — Non , certainement, MiJJ'; 
Si Mylord l’a menacé de la. chafler , 
fi elle continuoit à avoir des defns. — 
Suivez nous, mon ami, dit le jeune 
Lord au payfan , vous rapporterez à 
cette femme plufieurs pièces de gibier. 
— Oh que nenni , Mylord , je m’en 
garderai bien ; Mylord TPillams croi- 
roit que j’ai chaflé fur fa terre , & je 

A iv 
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ferois arrêté comme Francis. — Eh 
bien, je porterai le tout moi-même: 
va trouver la jardinière, & dis lui que 
demain matin elle fera contente. — J’y 
cours, Alylord .... Quelle bonté!..* 
Mon Dieu , quelle différence ! Pour- 
quoi tous les hommes ne vous reffenv- 
blent ils pas ? 

Mylord 8c Mi JJ FPills ne di- 
foient mot , mais ils étoient comblés 
de la conduite ü Edward. — O’eff fore 
bien, mon fils; cette action eft digne 
de toi ; penfe, agi toujours de meme , 
& tu feras heureux. Eugénie pleuroit 
encore. — Que je plains les enfans de 
ce barbare , s’-écria-t-elle en fanglo- 
tant : tous furent du même avis , 8c 
l’on regagna le château de Nark. - 
NeJJy en raifonnant fur ce que l’on 
venoit d’entendre. Edward fe leva le 
lendemain de. grand matin ; il fe fit 
fuivre par fon valet de-chambre qu’il 
chargea de gibier, & ils prirent le 
chemin de fF'all-Tree ( nom de la terre 
de Mylord IF'illiams ); Arrivés au 
château , un nombreux domeflique fe 
préfente pour leur dire que Mylord. 
Jf^illiams n’étoit pas encore levé , mais 
que les enfans fe promenoient dans les 
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ardins. — Je demande le logement du 
ardinier, dit Edward , c’eft à lui que 
e veux parler; un laquais l’y conduifir. 
La pauvre femme étoit infiruite de’ la 
/ifite qu’elle "devoit recevoir , & elle 
’attendoit avec impatience. Le valet- 
ie-chambre fe débarrafla de fon far- 
leau. — Voilà ma bonne 3 dit Edward , 
:e que l’on m’a affuré que vous déliriez 
irdemmenr. — Un lievre ! s’écria-t-elle, 
à Mylord ! que je vous ai d’obliga- 
ions !.... Toute ma vie.... ma recon- 

noilfance En ce moment le jardinier 

;ntra , il joignit fes remercîmèns à ceux 
le fa femme ; le jeune homme avoit 
aeau dire : — mais cela n’en vaut pas 
a peine , vous vous moquez ,‘ces gens 
ne celïoient d’élever jufqu’aux nues fon 
i&ion généreufe. 

Pour mettre fin à des éloges qui 
alefloient fa modeftie , Edward fit au 
lardinier des queftions fur fes jardins.— 
Ils font magnifiques ; fi Alylord veut 
y fîire un tour , je fuis sûr qu’il en 
fera content. Mylord W'iLliams ne fe 
leve qu’à dix heures; d’ici à ce temps, 
nous aurons cel^i de parcourir une 
partie du parc, &,puis Mylord pourra 
s’en retourner par une petite porte qui 

A v 
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donne dans la campagne , ce qui abré* 
géra fon chemin. Edward y confentit* 
la bonne femme le reconduifit , en 1© 
comblant de bénédictions. 

Il fut enchanté de la tenue des jar- 
dins, & il en faifoit fon compliment 
au jardinier , lorfqu’il apperçut au dé- 
tour d’une allée deux cavaliers & une 
jeune perfonne de la plus charmante 
tournure. O ciel , s’écria le jardinier ! 
iAugujîin y le fils aîné de Mylord % effc 
de retour! je le croyois encore à Lon- 
dres. Je fuis perdu ; il dira .à fon pere 
que j’ai fait entrer un étranger dans fon 
parc , & je ferai charte. — Cet Augujlin 
ert donc bien méchant? — C’ert tout 
le portràit de Mylord Williams . — Je 
vais le joindre, j’efpere que le malheur 
que vous craignez n’arrivera pas. En 
effet , il alla au devant des jeunes gens ? 
Mij] Williams voulut fe retirer, mais 
le jeune homme qui lui donnoit le bras 
la retint. — Le quel ert: Augujlin » 
demanda Edward ? — C’ert celui 'que 
vous voyez fe promener un peu féparé 
des deux autres. Quant à Mifj Clarice- 
& James , fon fécond frere , ce font 
les plus aimables encans. . . . Mais chut 9 
•ils* pourroient nous entendre, — 27- 
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not/iy, dit alors Âugujlîn avec hauteur, 
juel eft cet homme qui vous accom- 
pagne?* Mon pere ne vous a-t-il pas 
iéfendu de fatisfaire les curieux ? Ce 
ardin n’eft pas public. — Je n’ai pas 
:ru , répondit Timothy en tremblant , » 
levoir refufer au fils de Mylord Bed- 
ord d’admirer un infiant ces bofquets. 
— Vous avez fort bien fait, reprit 
duguftin , en radoucilfanf la voix , 
Mylord Bedford eft bien le maître , 
infi que tout ce qui lui appartient , de 
i promener ici ; j’ignorois que ce fût 
ui. . . , * Pardonnez , Mylord , les or* 
res de mon pere ne pouvoient vous 
egarder ; mais vous conviendrez qu’il 
eroit défagréable que tout» le monde 
înt nous importuner, fous le prétexte 
’admiter. — Je fuis très-fenfible à la 
ifiinéfion que vous voulez bien faire 
n ma faveur, dit Edward, en faluant 
vec grâce la belle Miff Sc fes deux 
•eres. 

Le jardinier eut ordre de fe retirer, 
c la compagnie continua de fe pro* 
nener. Pour la première fois de fa. vie, 
Zdward fe trouvoit embarraffé , fes 
eux fe fixoierrt fans ceffe fur l’aimable 
"tariez qui rougifl'oit chaque fois qu’elle 

A vj 
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s’en appercevoit. La certitude de rwr 
voir que Tes freres lui avoit fait négliger 
fa toilette : mais combien ce hégligé 
çtoit favorable à fa beauté ! Jamais rien 
de fi charmant ne s’étoit encore offert 
aux y euxd’ Edward. Qu’elle eft belle, 
difoit il tout bas ! & Ion cœur battoit 
avec force. Il fut auflî très-enchanté de 
la douceur & de l’efprit de James. Ce 
jeune homme joignoit à une figure 
féduifante , un cara&ere excellent ; il 
aimoit infiniment fa fceur, qui lui étoit 
tendrement attachée. Augujlin déplut à 
Edward dès le premier inftànt: un ton 
haut, des maniérés brufques , un en- 
femlle rebutant ne prévenoient pas en 
fa faveur. , — Quand ,on eut fait voir 
au fils de Mylord Bedford les chofes 
les plus curieufes , Augujlin lui pro- 
pofa de venir déjeuner au château. 
— Mon pere, ajouta-t-il, vous verra 
fûrement avec plaifir. Edwards excuh 
fur la crainte d’inquiéter fes parens.— - 
Cette raifon , dit James , impçfe filence 
au défir que nous avions de vous voir 
plus long temps. On le conduifit à la 
petir*e porte du parc , & l’on fe fépara , 
avec promefie de fe voir quelquefois. 
Edward , en regardant Clarice > affuxa 
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ique ce feroit toujours de Toit côté avec 
un très-grand plailir. Il ne put quittes 
cette porte, fans tourner plufieufs fois 
la tête, & un toupir lui échappa. L’état 
où il fe trouvoit lui étoit inconnu : que 
.fignifie , fe difoit-il , l’agitation où je 
fuis? Puis il réfléchiffoit. J urnes eft bien 
aimable , & MiJJ Williams eft bien 
jolie: que de nobleffe dans fes traits 5 
& en même temps que. de délicateffel 
Il fit enfuite l’énumération des charmes 
de cette jeune MiJJ ; de forte .que le 
chemin lui parut tort court. Son pere 
l’attendoit, il fe hâta de lui rendre 
compte de ce qui lui étoit arrivé , & 
malgré l’attention qu’il eut de ménager 
les éloges de Clarice, ce fut d’elle dont 
il parla le plus. • — Je voudrois bien la 
connoître , dit Eugénie avec emprelfe- 
ment > perfonne ne répondit pour des 
raifons différentes. Mylord Si fa bello- 
feeur étoient trop prévenues contre 
Mylord Williams , pour défirer faire 
fa connoifiance , Si Edward n’ofoit en. 
parler , dans la crainte qu’on ne devinât 
fes véritables fenumens. 

. Le déjeûner étoit prêt , & l’on com- 
mençoitdéjàà entourer la table, lorfque 
l’on entendit une voiture entrer dans 
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la cour. C’étoit Myladi Brljlool , fs 
fille , le Chevalier Norfolk & M. Elder , 
Il eft*à propos, jepenfe, de donner au 
Ledeur une idée de ces nouveaux per- 
fonnages. 

Lady Brljlool étoit veuve depuis- 
quatre ans d’un très- grand Seigneur , 
& Pair du Royaume. Dans fajeuneffe, 
elle avoit été foit coquette, & quoi 
qu’elle eût pafie l’âge de plaire, elle 
en confervoit toujours le défir. Son 
caradere impérieux & jaloux la rendoic 
peu propre à l’agrément d’une fociété, 
NJylcrd Bedford avoit été très-lié avec 
fon mari , qui , en mourant , lui recom- 
manda de veiller fur (a fille, attendu 
qu’il comptoir peu fur les foins de fa 
me r e, dont il connoifFoit l’efprit diflipé* 

Elije , cette fille fi tendrement chérie 
de fon refpedabfe pere, le méritoit à 
tous égards; fon caradere répondoit 
exadenent à fa figure qui étoit char- 
mante. L’amitié qui régnoit entre leurs 
•parens avoit fait naître une grande inti- 
mité entre les en fans.. Elife & Eugénie 
n’avoient rien de caché l’une pour 
l’autre , Edward fe regardoit comme 
leur frere, & à ce titre, lesaimoit éga r 
îemenr. 
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Le Chevalier Norfolk étoit un des 
adorateurs de Myladi Briflool : c’étoit 
précifément ce que l’on appelle un 
homme fans cara&ere , nifl élevé , 
brutal , écoutant & donnant toujours 
raifon au dernier qui lui parloit: il eût 
volontiers fait le mal , & c’étoit fon 
inclination ; naturellement lâche , la 
crainte des fuites fâcheufes mettoit 
feule un frein- à fes mauvais delfeins ; 
il n’avait pas de bien , mais il comptoit 
qu’un jour il ameneroit Myladi Brif- 
tool à lui offrir fa main : il avoit ur> 
neveu, grand nigaud , plus bête & aufli 
intérefle que fon oncle, qu'il préten- 
doit faire époufêr à Elije ; ces projets 
n’éroient encore formés qu’entr’eux 
deux; ils attendoieqt un inftant favo- 
rable pour îes mettre au grand jour». 

M. Elder étoit le majtre de mufîque 
tfElife; ce jeune homme auroiîété aflez 
aimable, s’il n’avoit pas voulu le pa- 
roître trop. Il avoit beaucoup de fatuité, 
ce qui le rendoit fouvent infuportable? 
du refte, il ■poffédoit des talens, ce qui 
le faifoir rechercher des Grands. 

. Les nouveaux venus furent parfai- 
tement accueillis ; Myladi Bnjlool di| 
qu’elle venoit paffer quinze jours à 
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Nark-Nejf; on lui en fut gré, & chacun 
parut content 

On ai im été furpris, fans doute, de 
voir Auguflin William palier tout d’un 
coup d’une grande brutalité à une dou- 
ceur fi éloignée de fon véritable carac- 
tère : il eft nécelfaire d’en faire connoî- 
tre la caufe. 

Mildrd. Williams vivoit depuis 
quinze ans , époque de la mort de fa 
femme, dans fa terre de Wall-Tree 3 
fes enfans faifoient toute fa compagnie, 
il éfoit fui tk haï de fes voifins ; il ai- 
moit allez fes trois enfans; mais Auguflin 
qui étoitTaîné, avoitla préférence. La 
raifon en eft bien {impie ; il étoit aufli 
malfaifant que lui. Ce jeune 4jomme 
gouvernoit abfoliynent fon pere : le 
défir de voir Londres lui étoit venu fix 
mois âvant l’arrivée de Milord Bedford 
à Nark-Neff. Milord Williams n’eut 
garde de s’y oppofer. Pendant le féjour 
qu’il y fit, il donna dans tous les tra- 
vers ; le vin, le jeu, les femmes , rien 
ne fut ménagé ; fa bourfe fe vuidoit 
fouvent, mais il couroit la remplir chez 
le Banquier de fon pere , qui avoit 
(Ordre dele fatisfaire. 

jün jour qu’il étoit trop malade poujjt 



e livrer à fa débauche accoutumée, if 
ut , par délœuvreinent , à Covent 
Garden (*). Le fpeétacle n’étoit pas 
encore commencé; il fe plaça à l’amphi- 
théâtre. A peine étoit-il aflis, qu’il vit 
ouvrir une loge dans laquelle entrèrent 
une dame âgée , un cavalier & deux 
jeunes extrêmement jolies ; une 

fur-tout lui parut divine. Il fut quel- 
ques inlîans dans l’admiration que lui 
infpiroit cette merveilleufe beauté : re- 
venu de ce premier mouvement de fur- 
prife , ihcourut s’informer à l’ouvitufo 
du nom des perfonnes qu’elle venoit . 
de placer. Cette femme ne put rien lui 
apprendre. Il revint donc à fa première 
place , aufli peu inftruit qu'auparavant. 
Ni la piece, ni fes amis qui vinrent 
caufer avec lui, ne purent diftraire foa 
attention ; fes yeux furent continuelle- 
ment fixés fur la loge qui renfermoit 
ce qu’il avoit jamais vu de plus beau. 
Le cavalier qui accompagnoit les dames 
qu’il confidéroit, fut falué par le Comte 
de Clare:. il fut le joindre à l’infiant, 

& lui demanda le nom de.la perfonne 


(*) Salle de fpeétacle de Londres,. 
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qu’il venôit de faluer. — C’eft Milord 
Bedford & fa fille. — Mais elles font 
trois femmes. — C’efl: l ’ ancienne Mi- 
lady Briflool & fon aimable Elife .— 
Milord eft, fans doute, à côté de Miff 
Bedford. — Non, fa fille eft celle qui 
eft blonde. — Elles font bien jolies 
toutes deux ,*mais la brune me paroît 
mieux. ( Il n’en penfoit pas un mot 
il vouloit feulement fonder le Comte 
de Clare , qu’il foupçonnoit amoureux: 
d’une des deux ). — - Je fuis de votre 
avis ; la brune a plus d’éclat je la 
préféré. Tant mieux, dit tout bas Au - 
guflin , l’autre me plaît davantage. Il 
quitta le Comte , & fut fe mettre à 
deux pas de la loge de Milady Briflool. 
A* la fin de la comédie , il fe hâta de 
fo'rtir pour fuivre ies jolies Miff ; la 
foule étoit confidérable , & malgré 
tontes les peines qu’il fë donna , il 
perdit de vue Milord Bedford & fa 
compagnie. Il revint le lendemain à 
Covent- Garden , dans l’efpérance d’y 
rencontrer la perfonne qui avoit fait 
une fi vive impreflîon fur fon cœur: 
fon attente fut vainq. Pendant deux 
mois , il ne s’occupa que du foin de 
revoir Miff Bedford ; défolé de n’y 
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pas réuflîr, il fut chez le Comté de, 
Clarc i il venoit de partir pouf aller 
paffer fix mois à la campagne. Quâ 
faire? à qui s’adreffer pour favoir où 
iogeoit Milady Brijlool f Enfin il l’ap- 
. prit par un domeftique nouvellement 
forti de chez elle^ qui vint s’offrir à 
lui pour remplacer un de fes gens qu’il 
avoit renvoyé. II fut par ce même 
valet, que Milord Bedford étoit parti 
depuis un mois avec toute fa famille 
pour aller dans une terre nommée 
Nark-NejJ , dans le. Comté de Surrey. 
— Seroit-il poflible, s’écria- 1- il ? C’eft 
à trois milles de Walltree. Vite une 
çhaife , des chevaux , je veux partie • 
dans une heure. Il arriva précifémen* 
à WalUtree * le matin du jour où^ 
Edward Bedford y fut. Il eft aifé de* 
concevoir , d’après ce qu’on vient de 
lire, le plaifir que reffentit Auguflin 9 
lorfqu’un hafard heureux lui procura 
la connoiffance du frere de MiJJ Bed- 
ford. Il fe propofa dans I’inftant de le 
lier avec Edward; & fur -tout d’en-» 
gager Milord Williams à faire une 
vihte à Nark-Nejf. Son pere eut beau 
lui repréfenter qu’il n’étoir pas décent 
de prévenir de nouveaux arrivés , que 
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te n’étoit pas a lui à faire la première 
vifite , Augujîin infifta , bouda , eut 
de l’humeur , & finit par obtenir ce 
qu’il défiroit. Il fut done décidé qu’on 
iroit te lendemain chez Milord Bed - 
ford. * v 

Accoutumée à ne voir que de» 
paysans, la préfence ÜEdward flatta 
' agréablement Clarice Williams ; elle' 

île put fermer l’ceil de la nuit, le fou- • 
venir de cet aimable jeune homme lui 
ôta le repos ; elle le comparoit à fon? 
frere James ; c’efl: la même douceur 9 
le difoit - elle , les mêmes agrémens î 
mais par quel hafard Augujîin l’a-t-il 
* fi bien accueilli ? Il eft ordinairement 
fi brufque ; probablement fon féjour à 
Londres l’aura rendu poli : plut à Dieu I 
‘il nous refidroit plus heuteux. 

Enfin l’heure d’aller 'à Mark - Nejf 
arriva ; Augujîin ne voulut pas que 
fon frere fût de la vifite , il partit avec 
fon pere. On ne les attendoit alfuré- 
ment pas ; les hommes étoient à la 
chafle , Milady BHJlool dormoit; ils 
ne trouvèrent que les deux jeunes Mijfi 
& la belle-fceur de Milord Bedford t 
qui les reçut avec honnêteté. Cepen- 
dant elle étoit fort furprife de cette 
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prçvenapce , après tout ce qu’on lut 
avoit dit du caractère de Milord Wil- 
liants. Augujlin ne put cacher le plaific 
qu’il éprouva en revoyant la charmante 
Eugénie , qui le remarqua & n’en fut 
pas flattée. Milord Williams , malgré 
fon âge , devint à cette première en- 
trevue amoureux de Mijf Brijlool le 
temps que doit durer une vifite étoit 
plus qu’écoulé , Sc le pere & le fil? 

- ne fopgeoient pas à s’en aller. MiJJ 
Wills les en fit appercevoir par un il 
ejl tard , je crois ; Milord Williâms 
• craignit d’ctre indifcret, &*prit congé 
des dames. — N’eft-il pas vrai, Mi- 
lord , qa Eugénie eft bien jolie ? — ** 
Elife m’a parû célefte , répondoit 
l’amoureux furanné , & les éloges des 
deux MiJJ ne finirent qu’en arrivant à 
Wall-trec. Augujlin fut trouver fou 
frere pour lui parler $ Eugénie , & 
Milord Williams monta chez fa # fille 
pour l’entretenir d’ Elife. — C’eft donc 
ainfi, Milord , que fe nomme la fœur 
du jeune Lord Bedford? — Eh! non; 
c^eft la fille de Milady Brijlool. 
Mais, papa, n’étiez -vous pas allé ji 
Nark-NeJJ? — Sans doute. — Ce n’eft / 
jdpnç pa$ Milord Bedford qyi l’habite? 
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— Mon dieu, Llarice , que vous êteÿ 
fottel je vous dis depuis deux heures 
qu 'Elijc eft la fille de Milady Brijîool , 
amie de Milord Bedford , & qu’elle eft 
venue le voir à Nark-NeJJ '. — Mais le 
jeune Lord que nous avons vu a, dit-il, 
une fceur? — Vous avez raifon. — C’eft 
elfe que je voudrois bien connoître , 
elle doit'être chafmante. — Pourquoi? 

— C’eft que. * . . c’eft que. . . . mais je 
n’en fais rien. Les deux freres qiii pa- 
rurent dans l’inftant , firent cefler une 
cdfaverfation qui embarrafloit- furieufe- 
ment Clarice . 

Nos chaffeurs à leur retour furent 
fort furpris d’apprendre la vifite des 
Lords Williams. — C’eft une politeflè 
à laquelle je n’auroispas dû m’attendre, 
difoit avec raifon Milord Bedford. 

Avant que de fe mettre à table, on 
fit un peu de mufique: Eugénie avoit 
la voix belle & chantoit à merveille, 
elle jouoit aufli de la harpe : Elifè 
, chantoit un peu ; Milady Brijîool tou- 
choit miraculeufement du clavecin ; 
Edward jouoit de la flûte’ fon pere du 
violon , & M. Elder excelloit fur tous 
les inftrumens. Le concert fut char- 
mant : Eugénie admira les talens du 
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muficîen avec la candeur & la fincérité 
qui lui étoient naturelles. Elder , comme 
je l’ai déjà dit, étoit extrêmement fat; 
il ofa fe flatter d’avoir plû à Mijf 
Bedford. Plein de cette ridicule idée, 
il devint attentif auprès d’elle : ne fe 
doutant pas du motif qui le faifoit agir; 
Eugénie n’eut auciyr foupçon , & elle 
continua fetf éloges , qui parurent à 
Elder la confirmation de l’amour qu’il 
crut avoir infpiré. Tl attendit avec impa- 
tience l’inftant de fe trouver feul avec 
Eugénie , pour lui dire qu’il avoit deviné 
fon fecret, & que fa rendreffe avoit pré- 
venu la fienne, L’occafion s’en préfenta 
le lendemain ; elle s’étoit levée aflèz 
matin , tout le monde repofoit encore ; 
en attendant l’heure du déjeuner, elle 
defcendit faire un tour de jardin : Elder 
l’apperçut de fa fenêtre , & fe hâta de 
l’aller joindre : il l’aborda avec la con- 
fiance que donne la certitude d’être bien 
reçu , & ne différa pas d’un inflant fa 
déclaration, Eugénie lui impofa filence, 
& le traita avec le mépris qu’il méri- 
toit. — Il faut convenir, difoit-il, que 
les femmes font bien capricieufes ; car 
vous m’aimez , Mijf. j’en fuis sûr , 
ççffez donc de feindre, Il la prit alors 
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dans Tes bras avec violence. Eugénie 
crioit & fe débattoit vivement , lorf- 
qu’un bras nerveux faifir ELder par les 
cheveux, & le jetta allez rudement fur 
la terre. Eugénie lournant la tête pour 
voir à qui elle étoit redevable de la 
fuite du muficien , apperçut Au - 
gujîin Williams qui la raflura de fon 
mieux, & l’aida à gagner le château, 
où elle raconta l’a&ion de l’infolent 
Elder , & le fervice que venoit de lui 
rendre Augujlin . Il fut remercié •& fêté 
par tout le monde. On chercha vaine- 
ment le muficien pour le corriger ; il 
avoir pris fagemenc le parti de fe retirer. 
Cet incident fit grand plaifir à' Au- 
gujîin. — Elle me doit déjà de la 
reconnoilfance, fe difoit-il ; mes foins 
& le temps feront naître l’amour. Cet 
arrangement fait avec lui-même ne fut 
pas ratifié par celle d,e qui en dépendoit 
feule le fuccès. Cependant Au gujîin. 
fut prié à dîner , & l’on projetta de le 
reconduire le foir en allant faire une 
vifite à Milord Williams. Effectivement 
Milord Bedford , fon fils , fa fille Çc 
Augujlin , montèrent en carroffe fur 
les fix heuresdu foir : MijfW'ills refia 
à Nark-Nejj pour faire compagnie aux 

étrangers. 
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étrangers. L arrivée de Milord Bedford 
{s. de fa famille caufa la plus grande 
joie à Milord Williams . Il eut quelque 
chagrin de ne point voir Elife ; mais il 
ne put fe dilîîmuler qu’il n’auroit point 
été féant qu’elle vînt chez lui , ne le 
connoiflant pas. Clarice reçut parfaite- 
ment bien Eugénie , elle fe mouroit 
d’envie de la connoître: Mijf Bedford 
avoit le même défir ; ainfi l’amitié lia 
bientôt ces deux aimables perfonnes. 
James qui, jufques-là, ne s’étoit pas 
douté qu’il eût un cœur fait pour aimer', 
James ne put voir la charmante Eu- 
génie , fans reffentir un trouble qui eft 
C délicieux le premier jour qu’on aime. 
Milord Williams pria Milord Bedford 
à dîner pour le fur-lendemain , & l’en- 
gagea inftamment à lui amener Mijf 
Wills , Milady Briflool , fa fille & lé 
Chevalier Norfolk. Milord Bedford le 
promit, & l’on fe fépara. Les deux Mijf 
fe jurèrent un attachement éternel : 
James fit tout bas le même ferment , & 
n’y manqua pas. 

Edward , à la fécondé vue , fentîc 
fon amour pour la belle Clarice prendre 
de nouvelles forces. Sa timidité l’em- 
'pêcha de fe livrer, comme il Pauroit 

B 
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«Jéfiré, au plaifir de la contempler. Deux 
ou trois fois il avoit rencontré les yeux 
de MJf Williams , & dans l’inftant il 
s’étoit hâté de bailler les fiens, ce qui 
l’avoit privé du plaifir charmant dç 
remarquer la rougeur & l’émotion de 
Clarice, Ces deux êtres fenfibles fe quit- 
tèrent, en fe promettant, au fond de 
Jeur cœur , de s’aimer toujours. 

Le jour pris pour le dîner étant ar- 
rivé, tous les habitans ~du château de 
Nark-Neff fe mirent en route. Milord 
Williams vint au-devant d’eux : la pré- 
fence d'Eli/e le mit de la meilleure hu* 
ineur poflible ; le dîner fut fplendide ; 
tout le monde paroifioit content. Ed- 
ward fut placé à côté de Clarice ; 
Eugénie étoit entre les deux freres , 
Augujlin & James ; Milord Williams 
féparoit Miludy Brijlool & fa fille : le 
refte des convives ne dut qu'au hafard 
• Jes plaçes qu’ils occupèrent. 

En fortant de table, on fe mit au. 
jeu; les parties finirent à l’heure de la 
promenade. Milord Williams , par po- 
Jitefle, fut obligé de donner la main à 
Milady Brijlool : par le même motif , 
Augujlin préfenta la fienne à MijflT 
JPills: fon frere offrit, en tremblant^ 
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à Eugénie de l’aider à ’defeendre. Ed- 
ward n’ofoit fepréfenter; fon pere lui 
dit : — Ne voyez-vous pas, mon fils, 
que Mijf W'ilïiams eft fans cavalier , , 

& pour ‘un pareil office , le fils vaut 
mieux que le pere. Edward rougit , & 
courut s’emparer de la main de Clarice . 

La compagnie gagna un joli bof- 
quet; mais avant d’y arriver, l’on étoit 
abfolument féparé. Les jeunes gens , 
fans s’en appercevoir , avoient ralenti 
leur marche : ils ne fe difoient mot ; 
mais de fréquens foupirs & un trem-- 
blement continuel, annonçoienr aflefc 
leurs agitations. Aucun d’eux n’en de- 
vina le motif. Heureux âge ! âge de 
l’innocence ! Les plaifirs de l’amour 
vous font encore inconnus, mais vous 
n’en reflentez pas les peines : bientôt: 
vous regretterez votre ignorance : dans 
tous les temps , l’épine s’eft toujours 
trouvée attachée à la rofe. 

Enfin chacun fe réunit dans une ro- 
tonde où aboutifioient plufieurs allées 3 
elle étoit entourée de fiéges. Par les 
foins d 'Augujlin , on y trouva une fu- 
perbe colation. Son Pere , qui ne s’en 
doutoit pas , lui en fut gré. La foiré# 


fç paffa fort agréablement. 
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• Avant de fê féparer, on convint de 
fe voir fouvent. Les jeunes gens fe 
quittèrent plus épris que jamais; leurs 
yeux furent les feuls interprètes de leurs 
cœurs; mais ce langage , pour' de vrais 
amans , n’eft-il pas le plus. éloquent ? 

Pendant le féjour que fit Milady 
iBriflool à Nark-NeJJ, on vit beaucoup 
Milord Williams Si fa famille. Elije 
fut vivement importunée par fon amant 
furanné. Tout le monde s’apperçut de 
fa folle paflfion. Milady fut la première 
à en rire. Le Chevalier Norfolk jura 
dès ce moment une haine invincible a 
Milord Williams, J’ai dit plus haut 
qu’il avoit des vues fur Elife pour fon 
neveu : ceci dérangeoit fon projet; la 
fortune & la naiflance de Milord Wil- 
liams le rendoient mp parti confidérable, 
Si il craignoit l’avarice de Milady . 

; Le départ de Milady Briflool cha- 
grina beaucoup Milocd Williams , il 
defira moins la fociété de Nark NeJJ ; 
fes vifites furent plus rares , ce qui fit 
Vine grande peine à fes enfans. Auguflin , 
naturellement hardi , ne vit pas dans 
la retraite de fon pere des raifons de 
fe priver du plaifir de voir Eugénie ; il 
ne la quittoit prefque pas ; à la vérité , 
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ion amour étoit encore un mylterepour 
celle qui l’avoit fait naître ; mais il ré- 
folut de rompre le filence; il fe flattoit 
de n’étre püs indifférent. Son erreur 
cefla , & le rendit furieux. Eugénie lui 
dit, avec la candeur qui lui étoit na- 
turelle , qu’elle ne connoiffoit l’amour 
que parce qu’elle en avoit entendu dire, 
& qu’ainfi elle pouvoit lui aflurer qu’elle 
n’en avoit point du tout pour lui. — 
Comptez, ajouta t-elle,fur mon amitié; 
je vous dois trop de reconnoiflance 
pour n’étre pas toujours votre amie , 
mais ne me demandez pas un fentiment 
plus te^re , je fens que je ne pourrois 
pas vous l’accorder. 

Auguflin rentra chez lui très-piqué 
contre Eugénie. L’ingrate, difoit-il, 
en aime fûrement un autre ; mais mal- 
heur à celui qu’elle préféré , il ne 
périra que de ma main. Avec quelle 
froideur elle m’a afluré de fon indiffé* 
rence ! Son amitié ! Quelle offre ! Je la 
refufe; fon amant, fon époux, ou fon 
implacable ennemi. 

Il fe flattoit enfuite que la réflexion 
la rendroit plus traitable: elle rendra 
juftice à mon mérite, fe difoit-il; elle 
fendra ce que je vaux. Si elle continue 
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à me rebuter, ma haine prendra la place 
de mon amour, je deviendrai fon tyran. 

Il dormit peu ; dans la journée, il 
ne fut pas plus tranquile. Tl fe propofa 
d’aller le lendemain matin à Nark‘NeJf t 
efpérant de fléchir Eugénie. 

Le changement de conduite de Mi- 
lord Williams n’en avoir point apporté 
dans le cœur de fes enfans ; Clarice 
s’occupoit fans celle à? Edward , & 
James ne fongeoit qu’à la belle Eu- 
génie. Depuis plufieurs jours il com- 
battoit le défir de l’aller voir ; la craint* 
de paroître importun l’arrêta. Cepen- 
dant il ne put rélîfler à l’^vie de 
revoir le lieu qu’elle habitoit. Il f® 
leva de grand matin , & fe rendit à * 
Z Vark-Nejf : il n’ofa fe préfenter ai* 
château, & fe contenta de le contem- 
pler de loin ; il fit le tour du parç. Il 
étoit près d’une grille , lorfqu’il apper- 
çut un des gens de Milord Bedford 
fortir & ne faire que pouffer la porte. 

Le défir de fe rapprocher d'Eugenie 
l’engagea à entrer dans le parc; il guida 
fes pas vers un petit labyrinthe, pro- 
menade favorite de fon amante. A 
peine y fut-il arrivé , qu’il entendit un 
léger bruit. Un buiffon affez touffu lui 
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fervit de cachette. Dieu ! quelle fut fa 
joie en appercevant Eugénie ! elle terioit 
un livre. — Je ne puis dormir, dit elle 
à demi-haut, voyons fi je pourrai lire. 
James n’étoit qu’à deux pas , il put 
l’admirer à fon aife. Qu’il fe trouvoit 
heureux ! Au bout d’un inftant le livre - 
tomba des mains 'de Mijf Bedford : 
— Oh ! pour le coup , dit-elle avec un 
peu d’humeur , je n’y faurais tenir. 
Quoi ! je ne puis m’occuper de rien î 
toujours le même objet vient troubler 
mon repos ! James ! ajouta-t-elle en 
foupirant , leTfommeil répand en ce 
moment fes pavots fur toi; tu ne fonges 
pas à celle que rien ne peut diftraire 
de ton aimable image. — Seroit-il pofi* 
fible , s’écria James en courant fe jettet 
aux pieds à' Eugénie ? puis-je croire ce 
que je viens d’entendre ? Un foible crî 
fut toute la réponfe d 'Eugénie : le 
plaifir de voir fon amant, la honte 
d’avoir trahi fon fecret , l’avoient ren- 
due interdite. James , l’heureux James , 
îétoit iVre d’amour & de joie. — Mo- 
ment à jamais fortuné ! je fuis aimé de 
la plus belle des femmes , de celte que 
j’adore : aimable Eugénie ! ne baiflea 
pas ces yeux charmans, que j’y ftfe 
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la confirmation de mon bonheur. Elle 
in’aime, répétoit il avec tranfportj ô 
Dieu ! quelle félicité ! 

Un peu revenue de fa furprife, la 
tendre MIJJ fixa James avec timidité. 
— Vous avez entendu l’aveu de ma 
foibleffe , que me ferviroit à préfent de 
n’en pas convenir ? Oui, James , vous 
m’êtes cher, & puifque vous m’aimez, 
je fuis heureufe; mais évitez moi dé- 
formais une femblable converfation ; 
jurez moi de ne pas chercher l’occafion 
de m’entretenir en particulier : fongez 
que jufqu’à l’inftant où mon pere l’ap- 
prouvera, notre 'attachement doit être 
un fecret pour tout le monde. — IL 
n’en fera pas un pour moi , dit Au - 
guflin en fe montrant ; puis s’adreffant 
à Ion frere : malheureux , vous ofeï{ 
aller fur mes brifées! je faurai vous en 
punir. Il fe tourna enfuite vers Eu- 
génie : voilà donc, Miff, les raifons de 
votre indifférence ; de l’amitié pour moi , 
& l’amour le plus tendre pour un autre: 
tremblez audacieux amans , redoutez 
tout de ma. vengeance ; ne pouvant me 
faire aimer , je faurai du moins me 
faire craindre. Il s’éloigna en finiffanc 
ce&mots. 
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— Pardon , pardon * s écria James 
en tombant à genoux; 6 MijJ\ par- 
donnez-moi; je vais vous rendre mal- 
heureufe; c’eft mon amour qui caufera 
vos maux : puifle , grand Dieu , la 
colere de mon frere ne tomber que 
fur moi ! — Ce fouhait m’offenfe , ré- 
pondit Eugénie ; fi c’eft une faute 
d’aimer , je la partage avec vous ; 
parlez à Milord W'illiams , voyez en- 
luite mon pere. Si , comme je dois le 
croire , vos vœux tendent à obtenir 
ma main , & que nous trouvions des 
obftacles, la confiance notre refpeét 
envers nos parens nous les feront fans 
doute fur(nonter ; féparons-nous, & ne 
me revoyez qu’en préfence de ma fa- 
mille. Jufqu’ici nous ne fommes pas 
coupables , il*ne faut pas le devenir, 
— Femme divine! vous ferez obéie, 
vos volontés feront toujours mes loix ; 
que je vous voye, que je fâche que 
vous m’aimez , & mon fort fera digne 
d’envie. En fe féparant , une larme 
s’échappa des longues paupières d’Eu- 
genie ;-ces pauvres enfans ne fe quit- 
tèrent qu’avec la plus grande peine ; 
ils étoient loin l’un de l’autre , & ils fe 
regardoient encore, ' I 

Bv 



El T approchant de ÏVall-tree , James 
fut agité; mais il fe ralïura bientôt. — 
Elle m’aime, fe difoit-il ; que puis-je 
avoir à craindre ? Cette agréable cer- 
titude me donnera du courage pour 
fupporter tous les événemens. En mon- 
tant dans fa chambre , il apperçut fon 
frere qui lui lança un regard foudroyant. 
Au bçut de deux heures , Clarice vint 
le trouver. — Bon Dieu ! mon frere , 
<ju’eft-il arrivé ? Augujlin eft furieux ; 
il étoit forti ce matin de bonne heure; 
en rentrant , il juroit comme un for- 
cené ; au moment du lever de Milord , 
il eft entre chez lui ; ma chambre, 
comme vous favez , eft au-.deflus de 
Celle de mon pere ; j’ai entendu Au- 
gujlin qui difoit: — Je veux me venger, 
dufTai-je y perdre la vie* — Calme-toi , 
lui répondoit Milord , tu feras fatisfait; 
tu fais combien je t’aime , tes chagrins 
me font perfonnels. Peu d’inftans après , 
j’ai vu Augujlin dans le jardin qui fe 
frappoit le front , & murmuroit quelque 
chofe que je ne pouvois entendre. — 
Eh bien , ma chere Clarice , c’eft de 
moi qu’ Augujlin veut fe venger ; & il 
lui raconta ce qui venoit de fe pafter. 
Il aimoit beaucoup fa feeur , & n’avoit 
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tien de caché pour elle. La fenfible Cia - 
rice pleuroit fur le fort de James , & 
lui confeilla de fe défier des manœuvres , 
fourdes d ’AuguJlin. — U peut tout fur 
l’efprit de mon pere; il eft vindicatif, 
foyez fur vos gardes. Après en avoir 
obtenu la parole , elle le quitta pour 
ne donner aucun foupçon , & afin 
qu’elle pût veiller à fes intérêts. 

A l’heure du dîner, Milord ne die 
mot à James ; fon frere le rudoya à 
tous propos ; ce jeune homme ésoit 
naturellement très-doux , cependant il 
ne put fupportér les maniérés impé- 
rieufes $ Auguflin. En fortant de table,' 
il lui dit avec modération , que le ton 
qu’il prenoit ne pouvoit être fouffere 
que dans un pere. — Vous aurez pour 
agréable de le fouffrir de moi, ou. . . ; 
Il ofa faire un gefte; James fut outré, 
& fans doute la fcène eût été vive, fî 
Clarice ne fe fût hâtée de les fé parer, 

Plufieurs jours fe paflerent fans aucun 
changement dans les efprits. La froideur 
extrême de Milord Williams affligeoit 
fenfiblement James . Il chérilïoit fon 
pere , & ne pouvoit pardonner à Au - 
gujlin de l’avoir indifpofé contre lui. 

En quittant James, MiJJ Bedford 

‘ . Bvj 
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fut fe renfermer dans fa chambre ; les 
réflexions l’y fuivirent. Mon cccur , 
fe difoit-elle, ne me reproche rien ; j’ai - 
laifle voir route ma tendrefle à James , 
mais il la mérite ; ce jeune homme cft 
eftimable, ainfi la raifon ne blâme pas 
mon choix» La feule crainte d’avoir 
déplu à fon pere lui faifoit de la peine; 
elle fut tentée plufieurs fois de fe con- 
fier à fa tante , fa timidité l’arrêta; elle 
vouloit aùfli informer fon frere de la 
fcène du marin , mais elle craignit 
qu 'Edward, ne témoignât fon mécon- 
tentement à Augujlin ; par prudence, 
elle aima mieux garder fon fecret. 

A quelques jours de-Ià, Milord 
Bedford propofa à fa famille d’aller à 
Wall-tree : perfonne ne s’avifa de le 
contrarier. Milord Williams étoit ab- 
fent avec Augujlin ; Clarice & James 
furent recevoir la compagnie. Avec 
quelle joie ces jeunes amans fe revirent! 
James ne put dire qu’un mot à fa chere 
Eugénie , ce fut pour lui jurer qu’il 
l’aimeroit toujours jjes yeux d’ Edward 
en dirent autant à Clarke. Milord 
Bedford ne jugea pas à propos d’at- 
tendre le retour de Milord Williams ; 
il prit congé de ces aimables enfans, 

& retourna chez lui. 
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En rentrant , Milord Williams s’en- 
ferma dans fon cabinet; Augujlin ne 
parut pas. Suivant leur coutume , Cla- 
rice & James defcendirent au jardin ; 
ils y étoient depuis fort peu de temps, 
loriqu’on vint dire à James qu’on le 
demandoit dans la cour. Deux hommes 
fe préfenterent, & lui lignifièrent l’ordre 
qu’ils avoient de l’emmener. Il pria 
inutilement qu’on lui laiflât voir fon ' 
pere & fa fceur ; les barbares furent 
fourds à fes inftances, & fur le champ 
ils le firent monter dans une chaife qui 
étoit à la porte. Un des hommes prit 
place à côté de lui , l’autre fuivit le 
carrofle à cheval : l’on courut la nuit 
& le jour fuivant ; il faifoit tout-à-fait 
nuit , lorfque la chaife s’arrêta. On 
baifla un pont-levis pour la laifler en- 
trer dans une cour fpacieufe. James 
defcendit, & fut conduit dans une falle 
bafle où on l’enferma. Dès qu’il fut 
feul , les réflexions les plus ameres 
vinrent aflaillir fon imagination. Cruel 
Augujlin , s’écria-t-il avec douleur! te 
voilà bien vengé ! Je ne reverrai plu* 
Eugénie ; cette prifon fera mon tom- 
beau. 

Il fe parloit encore, lorfqu’on vint 



lui apporter à fouper, I! mangea peu, 
malgré les inftances d’une vieille femme 
<jui lui. dit etre chargée de le fervir. 
~~ Vos foins emprefles , Mijlreff, me 
font à charge ; en ce moment j’ai befoin 
de repos , laiflèz-moi feul. Elle lui mon- 
tra fon lit , & le retira. 

James Ce coucha fans efpoir de pou- 
voir dormir ; cependant le fommeil 
trompa fon attente : il e'toit fi fatigué 
qu’il s’endormit tout de fuite, & ne 
fe réveilla que fort tard : la vieille étoit 
déjà venue plufieurs fois pour favoir 

s il avoit beloin de quelque chofe, 

Votre déjeûner eft prêt , Monjîeur ' 
défirez-vous que je l’apporte ? — Ne 
puis je aller le prendre dans votre falle ? 

Hélas ! il m’eft exprelîement défendu 
de vous laifler fortir d’ici. Si j’étois 
feule dans le chateau , vous y feriez 
le martre ; mais mon mari , qui en eft 
concierge, eft extrêmement rigide, & 
le jardinier veille en outre à ce que 
les ordres que nous avons reçus foient 
ponctuellement exécutés. — Mais, ma 
bonne, qui vous a donné ces ordres? 
i — Le maître du château, que je n’ai 
pas la permiflîon de vous nommer. — > 
V ous faites votre devoir , je ne puis m’eu 
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plaindre; mais je luis bien malheureux. 
— C’eft ce que je vois , & ce qui m’af- 
flige : beau jeune homme, le bonheur 
devroit fuivre vos pas; prenez patience, 
mon enfant , le temps eft un grand 
maître, il changera peut-être le cœur 
de vos ennemis; en attendant , je ferài 
mon poflible pour adoucir votre cap- 
tivité. f ‘ 

L’enlevement de James fut bientôt 
fçu par tous les habitans de Wall-tree . 
Un vieillard vint, à la tête d’une troupe 
de payfans , trouver Milord Williams ; 
en l’abordant*, ils fe jetterent tous à 
genoux. — Qu’a-Ml fait, ce cher Sei- 
gneur, s’écria le vieillard? Pardonnez- 
lui, Milord , c’eft le roi des cœurs; 
depuis trois ans il nourrit mes deux 
jaetits-enfans ; j’étois fi vieux & fi cafle 
a la mort de ma femme , que je ne 
pouvois pas gagner du pain pour ces 
petits infortunés ; ma fille & mon gen- 
dre font morts depuis cinq ans ; les 
deux orphelins auroient péris de faim 
& de mifere fans la compaflîon de 
M. James . — Il a payé le médecin qui 
a guéri ma femme , dit un autrq ; fans 
lui je n’aurois pas été en état de lui 
procurer des feçours, & je l’aurois 
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perdue.: — Pendant une longue maladie 
que j’eus l’année derniere, dit une vieille 
femme en s’approchant , il venoit me 
voir tous les jours , & , grâce à.fes 
foins , je n’ai jamais manqué des chofes 
nécelTaires. — Sans lui, ajouta un autre 
payfan, j’aurois été en prifon pour une 
amende à laquelle Milord m’avoit con- 
damné ; je n’avoi jpas d’argent; M. James. 
m’apporta celui qu’on exigeoit. — Ren- 
dez lui la liberté & vos bonnes grâces, 
s’écrièrent ils tous enfemble ; on vous 
en a impofé , Milord , fi l’on vous en 
a dit du mal ; c’eft Itf meilleur des 
hommes. — Qu’on me charte cette ca- 
naille , dit Milord en colere : Portez , 
malheureux ; fuis je fait pour recevoir 
vos confeils ? fortez vite, ou craignez 
mon courroux. 

Ils s’en allèrent défolés du peu de 
fuccès de leurs démarches, & fe pro- 
mettant bien de tâcher de découvrir le 
lieu qui renfermoit leur bienfaiteur. 

Eugénie apprit, avec le plus grand 
défefpoir, le départ de James ; on ne 
difoit pas où il étoit : Milord Wil- 
liams faifoit courir le bruit qu’il s’étoit 
enfui avec une payfanne dont il étoit 
amoureux : perfonne n'en crut rien ; lit 
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juftice qu’on rcndoit à ce jeune homme 
ne laifloit aucun doute fur la bonté de 
fes mœurs ; cependant on ignoroit ce 
qu’il étoit devenu. D’après les menaces 
d ' Augujlin , Eugénie ne douta pas que 
ce ne fût une fuite de fa vengeance. Elle 
s’affligea d’être la caufe du malheur de 
James ; mais elle ne fe reprocha pas un 
moment de l’aimer. * 

Augujlin n’avoit pas paru à A T ark- 
Nejf depuis le jour où il avoit furpris 
fon frere aux genoux d’ Eugénie ; il eut 
la barbarie d’y venir, après fon départ, 
pour jouir de la douleur d'Eugenie . 
Milord Bedford qui ne connoilïoit pas 
la noirceur de fon caradere le reçut 
fort bien , & l’engagea même à relier 
pour prendre le thé. Eugénie prétexta 
line migraine, & fe difpenfadeparoître: 
Augujlin en fut outré. — Du mépris ! 
fe difoit-il, miférable James l c’eft toi 
qui m’en fera raifon. 

' Le défir de revoir * Eli/e , décida 
Milord Williams à aller à Londres ; 
d’ailleurs, il étoit fans cefle importune 
par les prières de fes valïaux. La veille 
de fon départ , il fut prendre congé de 
Milord Bedford , qui fe difpofoit aufli 
à quitter NarkNejfi fes affaires venoicnt 
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de fe terminer. Augufiin avoit réfoïu 
de refter à Walltree ; mais quand il 
apprit qu’ Eugénie retournoit a Londres % 
il changea d’avis , & partit avec fon 
pere & fa fceur. Milord Williams loua 
un fuperbe hôtel , qu’il fit meubler 
magnifiquement ; il vouloit féduire , 
par fon fafte , la mere d ’-EVi/è , & ob- 
tenir la main de fa maîtrefTe par force , 
fi elle ne la lui accordoit pas de bon 
gré. Des que fa maifon fut en état, il 
fit une vifire à Milady Briflool , qui 
fut enchanté de le voir, Elife & le Che- 
valier Norfolk , pour des raifons diffé- 
rentes, eurent du chagrin de fon arrivée. 
Clarice s’apperçut de l’impreflion défa- 
gréable que fon pere faifoit fur l’efpric 
dJElife : elle vit bien à cette première 
vifite que Milord Williams n’étoit pas 
plus heureux en amour qu’ Augufiin. 

Milord Bedford arriva peu de jours 
après , & fut chez Milord Williams , 
accompagné de fa belle-fœur & de fes 
enfans. Eugénie & Clarice fe revirent 
avefc grand plaifir, & fe le témoignèrent 
mutuellement ; Augufiin fit quelques 
plaifanreries ironiques à Miff Bedford 
fur l’abfence de James ; il eut meme 
Faudace de lui dire à l’oreille que foo * 
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frere ne méritoit pas le bonheur d’être 
. aimé d’elle , puifqu’il lui préféroit une 
petite pay fanne. Un regard d’indignation 
fut toute la réponfe d’ Eugénie. Cette 
mortification aigrit de plus en plus Au- 
gujlin , qui fut obligé de fortir pour 
cacher la fureur où il étoit. Clarïct 
alors s’approcha de fon amie. — Sor- 
tons un inftant, lui dit-elle , j’aurois 
quelque chofe à vous dire. Leur ab- 
fence inquiéta Edward , qui avoit re- 
marqué le trouble de fa fceur & l’humeur 
Augujlin ; cependant il fit en forte 
que perlonne ne s’en apperçûr. Plufieurs 
vifites arrivèrent! on propofa de jouer. 
Edward fit la partie d’une femme âgée, 
parente de Milord Williams . 

Eugénie fuivit Clarice dans fon ap- 
partement. — Mon amie, lui dit celle-ci, 
. vous avez des peines , & je vous fuis 
trop attachée pour ne pas les partager: 
çonfiez-moi ce qui vous afflige... Vous 
rougilTez : ah ! Eugénie , vous vous dé- 
fiez de moi : la fceur d ' Auguflin vous 
çaufe des craintes ; mais la fceur de 
James devroit vous ralTurer. Les yeux 
d’une amie font clair-voyans : les miens 
■ ont fçû démêler votre haine pour Au - 
gujlin , & votre amour pour James» 
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Le voilà ce fecret que mon amitié voua 
reproche de garder avec moi. — Oui, 
ma chere Clarice , vous avez lu dans 
mon cœur auflî bien que moi-même. 
Alors eLle raconta à fon amie la fcêne 
du labyrinthe , & les fuites funeftes 
qu’elle avoit eûes ; car, ajouta-t-elle, 
le départ de votre frere eft furnaturel : 
nul autre qu ' Auguftin ne l’a néceflité. 

— Je ne conçois pas ce qu’il peut être 
devenu : j’ai vainement queftionné les 
gens de mon pere pour en être inftruite ; 
le valet qui eft venu dire à James qu’on 
le demandoit, appartient à mon frere 
aîné : je n’en ai pu rien tirer : un je 
ne fais pas 3 Mijf 9 m’a toujours fermé 
la bouche. 

Après avoir encore raifonné long- 
temps fur ce fujet fans en être plus inf- 
truites, les deux Mijf rentrèrent. Eu- 
génie fe trouvoit allégée par la con- 
fidence qu’elle venoit de faire, & Clarice 
étoit contente d’avoir une preuve de 
l’attachement de fon amie. 

Edward venoit de finir fa partie : il 
s’approcha de fa fœur, pour pouvoir 
entretenir Clarice . Il ne lui parla que 
dechofes indifférentes; mais il la voyoir, 
touchoit fa robe, l’entendoit, & étoit j 
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content. La plus légère faveur eft du 
plus grand prix aux yeux d’un tendre 
amant. Eugénie , pour la première fois, 
s’apperçut de l’inclination de fon frere; 
elle remarqua aufli que Clarice ne le 
voyoit pas avec indifférence: elle n’en- 
vioit pas le bonh^r de fon amie; mais 
elle auroit déliré que la préfence de 
James lui en procurât un femblable. 

Il fe faifoit tard ; on fe fépara. Avant 
de fe quitter, Clarice promit à Eugénie 
de l’aller voir un matin , afin de pou- 
voir caufer plus long-temps, & plus à 
leur aife. 

Auguflin s’étoit retiré dans fa cham- 
bre pour méditer fur la vengeance qu’il 
vouloit tirer d 'Eugénie. Après avoir 
fondé les replis de fon barbare cœur , 
il y vit moins d’envie de devenir fon 
éppux, que le défir de l’avoir pour 
maîtreflè, & de rendre fon frere éter- 
nellement malheureux. Il imagina de 
changer abfolument de conduite. Pour 
cet effet , il partit pour aller trouver 
fon frere. Le château qu’il habitoit 
n’étant pas fort éloigné de Londres % 
il arriva le lendemain. Il fe montra fi 
repentant aux yeux de James , que 
celui-ci lui promit d’oublier fes torts. 
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& de l’aimer plus que jamais. Auguflia 
lui jura qu’il étoic abfolument guéri de 
fon amour pour Eugénie , & qu’il vou- 
loit lui- même travailler à la lui faire 
époufer. James , au comble de la joie , 
ne favoit comment témoigner fa recon- 
noiflance à fon frer^p Ils partirent en- 
femble pour revenir à Londres . Au-> 
guflin fe chargea de le raccommoder 
avec fon pere : effedivement , dès le 
même foir, il le lui préfenta , & la paix 
fe fit. Milord Williams ne concevoit 
rien à la conduite de fon fils aîné; mais 
comme il l’aimoit au delà de toute ex- 
preflion , fes défirs étoientdes loix pour 
lui. 

Le retour de James répandit la joie 
dans la maifon ; il étoit adoré des do- 
meftiques ; il ne leur avoit jamais fait 
0 que du bien. Clarice ne fe lafToir pas 
çl’embraflèr fon frere ; fa fatisfadion fe 
manifeftoit à tout inftant. Chaque 
preuve d’attachement’ qu’on donnoit à 
James , étoit un coup de poignard pour 
Au guflin. 

Clarice fe hâta d’aller voir Eugénie 
pour ldi faire part de l’arrivée de James 
& du changement à’Auguflin. Elle U 
trouva avec Elife , & toute? deu$ 
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ayoïent les yeux rouges. Clarice voulut 
fe retirer, craignant d’être importune. 
Demeurez, chere amie, lui dit Elife ; 
vous ne pouvez être de trop : venez 
me confoler, & cherchons entre nous 
trois s’il eit un moyen pour éviter le 
malheur dont je fuis menacée. 

Depuis notre retour de Nark-Nejf t le 
Chevalier Norfolk a préfenté à Milady 
Brijlool un de fes neveux , qui arrive 
de fes voyages. Milord Croydon (c’eft 
fon nom ) eft l’être le plus fot & le 
plus impudent qui exifte. Il réunit en 
lui tous les ridicules ; & je vous pro- 
tefte que ce portrait n’eft point outré. 
Avant-hier, il vint avec fon oncle à 
l’ifïus du dîné : ils eurent avec ma mere 
une longue converfation qui fe termina 
par me faire appeller. Je n’avois pas 
. le plus léger preffentiment que j’euflè 
été le fujet de leur entretien ; & cepen* 
dant un frémififement dont je ne fus pas 
maîtrefie , s’empara de moi, — Appro- 
chez , ma fille , me dit Milady , 8c 
remerciez le Chevalier du vif intérêt 
qu’il prend à ce qui vous regarde. 

Jattendpis impatiemment le réfultat 
d? ce vif intérêt. 
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'Milord Croydon étoit décidé à ne 
jamais fe marier : fon oncle lui a fait 
changer d’avis en votre faveur : il fera 
un jour le plus riche Seigneur de 1* An- 
gleterre ; il ne faut pour cela que la 
mort d’un oncle , coufin du Cheva- 
lier Norfolk , homme âgé, & jouilTant 
d’une immenfe fortune. 

Milady avoit celfé de parler depuis 
quelques minutes > & ma réponfe ne 
venoitpas. — Eh bien ! Miÿ , m’avez- 
vous entendue? — Parfaitement, Mi- 
lady. — Que fignifie ce filence ? — 
Pardonnez, ma mere, mais je ne fonge 
point encore à me marier. J’y fonge 
pour vous, & cela eft dans l’ordre. — 
Mij peut s’en rapporter à fa refpedablè 
mere pour le choix d’un époux, dit 
alors le maulfade Chevalier .* elle ne 
fera jamais dans le cas de s’en repentir. 
— - En voilà allez , Chevalier , ma fille 
eft: trop bien élevée pour ne pas fuivre 
mes vofontés. Elife , vous pouvez vous 
retirer. 

Avant cette déclaration des fentimens 
du 'Lord. Croydon. , j’avois pour lui la 
plus parfait^' indifférence ; mais dé ce 
moment la haine la plus forte s’eft em- 
v- parée 
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parée de mon cœur, & je ne connois 
pas de fort que je ne préférafle a celui 
de me voir fa femme. 

Voilà, mes amies , ma pofition : con- 
feillez-moi. Que faut-il que je fafle ? 

• L’avis des deux MiJJ' fut qu 'Elifc 
demandât à Milady Brijlool un délai 
convenable pour fe décider à former 
un engagement auflï férieux, & d’ea 
profiter pour la gagner à force de prières, 
de refpeéf & de tendreffe. 

Les confolations de l’amitié abrègent 
la durée du jour : ce ne fut qu’à fa 
chûte entière quElife s’appercevant 
qu’il étoit déjà tard , prit congé de fes 
deux amies. 

• Clarice qui ne pouvoit refter plus 
long-temps, apprit en deux mots à Eu- 
génie le retour de James & les difpo- 
fitions favorables d’ Augujlin. Ces évé- 
nemens imprévus caulerent le plus 
grand plaifir à MiJJ Bedford. Dans fort 
premier mouvement , elle courut enf 
faire part à fon frere , fans fpnger qu’eller 
ne lui en avoit pas encore parlé. Ed- 
■wdrd fourit , & embrafla fa fceur. — 
Depuis long-temps, chere Eugénie , 
j’avois deviné vos fentimens, mais j’at- 
xeo.dois que Vous me crufliez digne dç 

C 



IP] 

vôtre confiance. Ce petit reproche fit 
rougir' Eugénie ; elle s’excufa fur fa 
timidité. Son pardon lui fut accordé, 
mais à condition que déformais elle ne 
cacheroit plus rien à fon frere. 

James ne concevoir rien à la con- 
duite d ' Auguflin ; il ne lui avoit jamais 
tant fait d’amitié ; il fut la premier à lui 
parler des démarches qu’il devoit faire 
pour obtenir la main de Miff Bedford. 

— Parlez à mon pere , j’apptîierai vos 
inftances ; Eugénie eft un bon parti, 
ne doutez pas du confentemenc de 
Milord Williams. Quant au pere de 
votre maîtreffe , il fe gardera de vous 
refufer ; naifiance fortune, amabilité, 
tous les avantages fe réunifient en vous. 

— Ah mon frere ! que ne vous dois-je 
pas? Vos bontés pafient mon efpérance; 
croyez que toute ma vie le fouvenir 
de ce fervice.... Votre amitié me fuffit , 
dit Augujlin , en interrompant James ; 
paflons chez mon pere. Il faut hâter 
nos affaires quand elles doivent nous 
conduire au bonheur. 

Milord Williams ne fut pas médio- 
crement furpris de la demande d’Au- 
gujlin, à qui il promit de voir Milord 
Bedford le même jour. Il n’y manqua 
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pas : La propofition tut accueillie. Ce- 
pendant Mylord Bedford voulut, avant 
de rien conclure, favoirfi l’inclination 
de fa fille étoit d’accord avec fes défirs; 
il promit une réponfe pofitive fous trois 
jours, avoitdéjàdix-neufans, Eu- 
génie dix-fept : L’âge étoit proportionné, 
la fortune étoit à-peu-près égale, ainfi 
que la naiffance. — La convenance s’y 
trouve, difoit ce bon pere à Mijf Wills , 
fâchez, ma chere fceur, fi ma fille n’a 
nulle objedion à faire pour l’érablifïe- 
ment propofé ; je voudrois quelle fut' 
heureufe. 

Mijf Wïlls monta chez fa niece. — 
Je fuis chargée j ma chere Eugénie , lui 
dit elle en entrant, de vous faire des pro- 
pofitiorre de mariage. — A moi, ma tante ï 
je fuis encore bien jeune. — Le mari 
qu’on ^us propofe, a le même défaut; 
du refte, il eft aimable , & je crois que 
vous penfez de même que moi fur fon 
compte i en un mot, il s’agit du fils de 
Mïlçrd William. r. Eugénie frémit, & 
fut prête à fe trouver mal. — Au nom 
de Dieu ! ma chere tante , ne fouffrea 
pas qu’on facrifie ainfi votre nièce , je 
ne. puis être heureufe avec lui. ■*— Cal* 

Cij 
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mez vous, mon enfant , votre pere n’a 
pasjencore donné fa parole; il vouloie 
vousconfulter avant; mais puifque vous 
avez une fi forte anthipafiepour James , 
il n’en fera plus parlé. — Quoi ! ma 
tante, dit Eugénie avec timidité, c’eft 
de James dont il eft queftion ?: — Sans 
doute. — Je croyois..,. Mais qu’allez- 
vous penfer de moi , ô ma chere tante ? 
Je refufois ce que je défire le plus au 
monde, & je n’ofois efpérer., . ."Vous 
m’aviez parlé du fils de Milord Wil- 
liams , & j’ai cru que c’étoit Augufiin. 

< — Ah ! Mijf Bedford , vous vous 
avifez donc d’aimer fans l’aveu de vos 
parens ? Va , mon Eugénie , je te parr 
donne , ton choix eft ton excufe. Je 
puis doncaflurer ton pere que tes défirs 
l'ont conformes aux fiens. — Oh ! oui , 
ma tante, ménagez feulementüna dé- 
Ijcatefle , Milord peut ignorer que...» 
— - que ton coeur s’étoit donné fans 
{à permiflïon. Laifle-moi faire je ne dirai 
que ce qu’il faudra dire. 

D’après la réponfe de Milord Bed- 
ford , Milord Williams conduifit fon 
fils chez fon beau-pere futur. James 
çuj la liberté d’entretenir un inftant 1$ 

{ • 
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belle 'Eugénie. On devine aifément ce 
que peuvent fe dire deux tendres amans 
qui font à la veille d’être unis* 

Le mariage fut fixé à quinze jours; 
ce délai parut auffi long à Augujlin y 
qu’aux jeunes amans. Il avoit fes pro- 
jets , & il lui tardoit de les mettre à 
exécution. 

Edward & Clarïce avoient plus d’une 
raifon pour fe réjouir ; le bonheur de 
ce qu’ils aimoient , étoit prefque la cer- 
titude d’un bonheur femblable pour 
eux; ce mariage fait, le leur pou voit, 
& devoit fuivre. 

Le jour tant défiré arriva. Milady 
Brijlool , à la follicitation ü Auguflin , 
jpropofa une jolie maifon qu’elle avoit 
a trois milles de Londfes, pour y faire la 
cérémonie. Tout le monde accepta 
avec joie , pour éviter les embarras 8c 
la cohue. On fe rendit le matin à Pent- 
Houjt ( nom de la maifon que^prêtoit 
Lady Brijlool). Le mariage fe fit avec 
pompe ; le dîner fut magnifique. Vers 
les fepr heures du foir , MiJJ Wills fe 
fentit incommodée & fe coucha ; un 
fommeil profond s’empara de fes fens; 
on l’attribua à la fatigue qu’elle avoif 
eue les jours précédens. 

C iij 



Cependant l’heure de fe retirer arriva j 
les Lords Bedford & Williams con- 
duifirent les deux époux dans la chambre 
qui leur étoit deflinée , & fe retirèrent. 
James pafla dans une autre pour laifler à 
Eugénie la liberté de fe déshabiller. 

Patty , femme- de -chambre de la 
. nouvelle époufe, refta feule avec fa 
jeune maîtrefle , qui paroiflToit fort 
agitée. — Vous êtes tremblante, Ma- 
dame ? — Je l’avoue , & n’en fais pas 
la coufe. — Oh ! je la fais bien , moi ; 
vous craignez, & vous défirez l’arrivée 
de votre époux; cependant, Madame, 
tâchez de lui cacher une émotion qui 
pourroit l’affliger, s’il alloit croire que 
des regrets.... — Il feroit bien injufte de 
Je penfer , répondit Eugénie, — Il fe- 
jroit poffible de lui éviter ce doute: fi 
Madame veut, j’emporterai les lumières, 
& je dirai à M. Williams de n’en point 
avoir pour rentre/ ; par ce moy«n , il 
n’appercevra pas l’altération répandue 
iur votre vifage. — Tu as r§ifon , ma 
çhere Patty t cet expédient eft bon , 
& je l’approuve. 

L’officieufe chambrière fortit. Peu 
tl’inftans après , Eugénie entendit ouvrir 
fa porte, fon agitation redoubla, Sc 


Digitized by Google 



fur le champ elle imagina de faire *la 
dormeufe. On fe gliffa doucement à 
côté d’elle , & les plus tendres embraf- 
femens éloignèrent tout -à- fait fes 
craintes. 

Elle dormoit encore , lorfque Patey 
vin? tirer fes rideaux. — Eh bien ! ma 
belle maîtrelfe ne fonge-t-elle pas à fe 
lever ? Depuis une heure , tout le 
monde fe promene , & l’on m’envoie 
vous chercher. — Quoi ! mon pere , ma 
tante & James ... — Ils fontauffi dans le 
. jardin. 

La nouvelle mariée fe hâta de pafTer 
une robe , & fuivit Pattjy. 

Ls chambre d ’ Eugénie donnoit dans 
un petit corridor qui conduifoit au 
jardin: Patty donna le bras à fa maî- 
trefle , dont elle prefla la marche. A 
peine font-elles arrivées fous le grand 
berceau , que quatre hetmmes fe pré- 
fentent , la faififfent , & la traînent % 
malgré fes efforts , hors d’une porte qui 
répondoit dans la campagne. Ün’mou- 
choir qu’on lui pofa fur la bouche , 
étouffa fes cris : Une chaife étoit prête , 
un des hommes s’y mit à côté d’elle, 
& la voiture partit. ; 

Patty retourna vite à la maifon , Si 

Civ 
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gagna fa chambre fans être apperçue: 
il' étoit fi matin , que tout le monde 
dormoit encore. A huit heures , elle 
defcendit à l’office , prépara le déjeû- 
ner , & monta enfuite à l’apparte- 
ment de MijJ' Wills. — Je ne conçois 
rien à mon fommeil d’hier. Eh ! tîte , 
Patty , paffez-moi ma robe, que j’tfille 
éveiller nos nouveaux mariés. Milord 
Bedford entra en ce moment ; la toi- 
lette de Mijf Wills fut bientôt faite , 
& tous deux s’acheminèrent vers la 
chambre d 'Eugénie, — Déjà levés !. 
déjàfortis ! Allons les trouver au jardin. 
On le parcourt fans rencontrer Miflreff 
Williams ; mais on apperçût lames 
affis fur un banc , & réfléchiffant trifte- 
ment. Milord Bedford l’appelle , il 
s’approche. — Quoi ! tout feul ? Où eft 

donc votre femme ? — Je ne fais 

Sûrement* dans fon lit. — Comment 
vous ne favez : parbleu mon gendre, 
vous avez l’air biên chagrin & bien in- 
différent pour un lendemain de noces? 
Y a-t-il déjà quelque brouille? Venez, 
venez , je veux vous raccommoder , 
vous êtes deux enfans. Il prend James 
par le bras, & le conduit à la maifon. 
.Toute la compagnie étoit dans la (aile 
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bâtie. — Arrivez donc , s’écria Milady 
Brijlool , on vous attend pour déjeuner: 
où donc eft Mijlrejf Williams ? On va 
encore dans fa chambre, on parcourt 
toute la maifon , elle n’eft nulle part; 
chacun fe regarde ; James, s’afflige ; 
Elife j Edward & Clarice , continuent 
à la chercher ; Deux heures fe paflenc 
en recherches vaines; James montre 
une lettre que Patty lui a apportée la 
veille de la part d’ Eugénie , au moment 
•qu’il alloit palier dans fa chambre, pour 
fe mettre au lit avec elle. En voici le 
contenu : 

« J’ofe efpérer, mon cher mari, que 
» vous ne me refuferez pas la grâce 
s> que je vais vous demander. Il m’eft 
» impolîible de vaincre ma timidité , 
» laifTez-moi feule cette nuit , demain 
» nous palïèrons la journée enfemble, 
» peut-être le foir n’éprouverai- je pas 
30 la même agitation. Ma priere ne doit 
» pas vous fâcher ,• vous êtes sûr que 
3o ma tendrefle ne finira qu’avec ma 
3» vie ». 

Milord Bedford reçonnut l’écriture 
de fa fille ; mais fa conduite lui fembla 
fort extraordinaire. On fit venir Patty; 
elle dit qu’elle avoit reçu la lettre des 

C y 
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mains de M'flreJJ Williams , lorfqu’Æle 
fe mettoit au lit. — Voilà une aventure 
bien étrange, dit alors Augujlin , qui, 
jufques-là, n’avoit pas parlé, & s’ap- 
prochant de Jamesi étiez- vous bien 
sûr de Ton amour? D’après cette lettre, 
j’ai lieu de croire qu’elle s’eft évadée. 

Quelle idée ! dit MijJ' WilLs , en 
l’interrompant, ma nièce eft incapable 
d’une pareille adion. — Cependant , 
reprit Milord Williams , elle a difparu, 
& cette lettre annonce un dégoût..,— 
Que ma fœur n’a pas , dit avec humeur 
Edward. 11 y a dans tout ceci, ajouta- 
t-il , un myftere qu’il éft difficile de 
pénétrer ; le temps , peut-être , le dé- 
couvrira ; cependant je vais monter à 
cheval , & la chercher dans les environs. 
James fut de même avis ; Augujlin 
voulut auffi parcourir la campagne 3 
Milord Bedford partit un des premiers. 

Milord Williams refta avec les 
femmes qui fe défoloient ; Claricè & 
EHJe queftionnoient fans ceffie Patty t 
qui affirmoit ne rien favoir, & qui fe 
défoloit de la difparition de fa chere 
maîtrefle. 

Il eft temps de découvrir au Ledeur 
l’auteur de la trame odieufe que l’on 
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avoit ourdie avec tant de fuccès. Au- 
gujlin avoit fçu gagner Patty. Cette 
malheureufe avoit l’art de contrefaire 
toutes fortes d’écritures : dès fa plus 
tendre jeunefle , elle s’étoit appliquée à 
ce genre d’imitation ; la lettre qu’on a 
Jue étoit faite par Augujlin , & copiée 
par Patty. L’on a vu de quelle façon 
cette miférable s’y étoit prife pour 
amener à fes fins la trop crédule. Eu- 
génie. A la faveur des ténèbres, Au- 
guftin avoit pris la place de fon frere : 
à cinq heures du matin , il s’étoit levé 
pour laifïer à‘ Patty le temps d’entrer 
chez fa maîtreiïe , à qui elle avoit fait 
croire qu’il étoit tard ; on. étoit dans 
les grands jours , & le temps couvert 
empêchoit que la hauteur du foleil n’in- 
diquât l’heure qu’il pouvoit être. Le 
refte réuflit, comme on l’a vu. 

L’infortunée MiJîreJJ Williams perdit 
toute connoiflance dès qu’on l’eut dépo» 
fée dans la chaife. Elle fut , fans doute , 
bien du temps dans ce cruel état ; car 
en revenant à elle , elle fe trouva fur 
un lit ; une femme âgée «herchoit à lui 
procurer des fecours. — Dieu foit loué, 
MîJlrtJJ'i puifque vous n’êtes pas morte ! 
Je l’ai craint i car depuis une heure 

Cvj 
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que l’on vous a apportée ici , vous 
n’avez donné aucun figne de vie. Com- 
ment vous trouvez-vous? — A (fez mal ; 
où fuis-je?... Qui m’a conduite icir*... 
Pourquoi mon époux m’a-til quittée? — 
Hélas ! MijîrejJ , je n!en fais rien ; mais 
tranquillifez-vous, vous êtes en sûreté; 
comptez fur mes foins. Je ferai donc 
toujours dans le cas d’en rendre à des 
infortunés ! Chere perfonne ! permettez 
que je vous ôte cette robe , vous ferez 
mieux. J’irai enfuite vous chercher un 
bouillon. Eugénie , fans force , fe IailTà 
déshabiller fans dire un .feul mot. De 
temps en temps elle foupiroit. Les dis- 
cours de la vieille , feS attentions , lui 
donnoient la meilleure idée de la bonté 
de fon cœur ; fes larmes enfin fe firent 
lin paflage. Elle fe rappella la violence 
qu’on lui avoit faite : la conduite de 
Patty lui parut fufpeéie ; cependant 
elle ne pouvoit fixer fes foupçons. — — 
Que prétend-t-on ? Pourquoi me fé- 
parer de mon époux le lendemain de 
mon mariage ? Je fuis bien malheu- . 
reufp, ô mà Jbonne ! Que vais-je de- 
venir ? Ne plus voir James ! Voilà le 
comble de mes maux. La vieille eflaya 
.vainement de confoler la trifte Eugénie • 
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L’on revint a la maifon de Milady 
Brijlool ■ , fans aucune nouvelle fatis- 
failante. Milord Bedford & James 
avoient fait plus de dix milles ; la courfe 
d’ Augujlin s’étoit bornée au cabaret 
voifin. Il eut le foin de reparoître le 
dernier , & fembla vivement affe&é de 
l’inutilité de fes recherches. 

La nuit qui fuivit ce malheureux jour, 
fut plus cruelle encore : des réflexions 
ameres poursuivirent l’infortuné James ; 
il n’ofoit accufer Eugénie ; cependant 
cette lettre , ce départ , étoient une 
grande préemption. 

< Milord Bedford , fa belle - fceur ; 
Edward , Clarice & Elife ne repofe- 
rent pas mieux ; Milord Williams , le 
modèle des égoiftes , oublia le mal- 
Leur de fon fils , pour ne s’occuper que 
des charmes de Mijf Brijlool , & des 
moyens de s’en rendre pofi'efleur. Cette 
jeune perfonne, plus clairvoyante que 
les autres, eut de violens foupçons fur 
Augufiin; mais elle n’ofa en faire part 
à perfonne. 

Le lendemain , l’on quitta Vent - 
Houfc, pour revenir à Londres « Chacun 
y porta fes différens fentimens : ceux 
de la plu$ affreufe triftefle , n’abandon- 
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nerent pas la maifon de Milord Bed- 
ford. James y occupa l’appartement qui 
lui étoit deftiné ; mais qu’il lui parut * 
douloureux de l’habiter feul ! E-dward 
cherchoit vainement à calmer fa douleur. 

Quelques jours après cette terrible 
cataftrophe , Augujlin fuppofa un. 
voyage indifpenfable en ÈcoJJe , & 
partit avec l’apparence d’un homme 
affligé. Se*s adieux à*fon frere furent 
touchans; il lui promit de faire fon 
poffible pour découvrir ce qu’étoit dei- 
venue fon époufe. Son voyage ne fut 
pas long f il en fixa le terme à Culve* 
rine ; ( c’eft le nom du château où il 
avoit fait conduire Eugénie ) il en avoit 
fait l’achat pour y renfermer fon frere. 
Milord Williams même, ignoroit qu’il 
en fût pofleiïeur. A fon arrivée, il s’in- 
forma au concierge de ce que faifoit 
la jeune perfonne qu’il lui avoit en- 
voyée. — Je ne l’ai pas vue , Milord ; 
mais ma femme en a le plus grand 
foin. Votre valet- de «chambre peut 
vous en rendre compte. Homely parut, 

& afl'ura a fon maître que Miflrejf- Wil- 
liams.,.. — Elle s’appelle Eugénie , & je 
ne prérends pas qu’elle porte une autre 
nom. Au furplus , je veux la voir j mais 
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avant , qu’on me fafle venir la con- 
cierge. • 

Honnora vint recevoir les ordres de 
fon maître. — Conduifez - moi cheç 
Eugénie. — O Milord ! Ne la voyez 
pas encore, elle eft fi foible qu’elle ne 
pourroit pas fupporter votre préfence. 
Si Milord vouloit attendre un. jour ou 
deux, — Honnora , je donne des con- 
feils , mais je n’en reçois jamais ; ainfi, 
que cela foit dit une fois pour toutes, allez 
prévenir Eugénie que je veux la voir. — • 
Je viens, dit Honnora à la jeune pri- 
fonpiere , vous annoncer une vifire , 
qui peut-être ne vous fera pas agréable, 
puifque vous défirez la folitude. — Une 
vifite ! Eh ! Qui peut favoir que je fuis 
ici ? Le fils aîné de Milord Williams , 
à qui appartient ce Château. — Bon 
Dieu ! Voilà donc cet affreux fecret 
découvert. Pourquoi jufqu’ici me l’avoir 
caché ? — J’avois des ordres abfolus 
pour me taire. — Que me veut-il ? 
Non , je ne puis le revoir ; dites lui 
que je préférerois la mort à fa préfence. 
— - Tout doux , la belle , dit Âugujlin t 
en fe montrant, ‘vous ne mourrez pas, 
& j’aurai le plaifir de contempler vos 

charmes, dont je fuis idolâtre. — Vouj 
* • 
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venez pour jouir de ma jufte douleur; 
mais que vous ai-je fait, monftre abo- 
minable, pour vouloir être l’inftrument 
de ma perte ? — En honneur , Eugénie , 
votre petite colere vous rend char- 
mante , joli lutin ! Il fera difficile, mais 
bien flatteur, de vous apprivoifer. — 
Ton effronterie me confond ; quelle 
tranquillité, après l’a&ion la plus noire ! 
— Petite mafque , vous n’avez pas tou- 
jours été aufli revêche. — Je t’ai dé- 
tefté depuis l’inftant que je te connois. 
Qû’as tu fais de mon époux? — Un 
moment , s’il vous plaît. Honnoea y 
fortez. Eh bien ! Vous délirez donc 
favoir des nouvelles de celui qui a paffé 

une lî heureufe nuit avec vous? 

Vous rougiflèz , ah ! fi la chofe étoit 
poffible , combien cette rougeur vous 
embelliroit. . . . Sachez, divine Eugenie t 
que ce mortel fortuné eft à prélent à vos 
genoux. — Toi , miférable , quelle ca- 
lomnie ! — Vous ne me croyez pas , il 
faut donc vous rappeller certaines cir- 
conftances. Alors il ne laiffa aucun 
doute à la malheureufe Eugénie . — O 
Dieu! s’écria-t-elle, je n’ai plus qu’à 
mourir. Effectivement , elle fe trouva 
fi mal, cpiAuguflin croyant qu’elle allok 
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expirer, fut obligé de rappeller fa 
vieille. — Secourez cette mijaurée ; & 
fi elle eft rendue à la vie » tâchez de lui 
infpirer plus de bontés pour moi : il 
fortit, en achevant ces mots. — Quelle 
barbarie ! difoit la fenfible Honnora , 
en volant à la jeune infortunée. Elle 
parvint à lui faire ouvrir les yeux. 
Eugénie les fixa avec frayeur autour 
d’elle, puis les ramenant vers Honnora f 
elle fe précip^a dans fon fein ; tout-a- 
coup elle le revele , court dans la 
chambre , en fe tordant les bras, gémit 
avec force, fans pouvoir articuler rien 
de diftind ; enfin elle recouvre la parole 
pour demander la mort. — Si je vous 
fnfpire quelque pitié , débarraflèz-moi 
de la vie , c’eft un fardeau que je ne 
puis plus fupporter: je dételle, j’ab- 
hore l’univers , & moi , plus que tout 
Je monde enfemble. 

Le miférable Augujlin lui avoit alluré 
que James étoirde moitié dans la fuper- 
cherie : elle le croyoit, & cette certitude 
augmentoit fon défefpoir. Dieu! Dieu! 
Sur qui donc doit-on compter ? Tant 
de candeur en apparence, & tant de 
faufleté dans l’ame ! Je fuis donc la 
viétime de ces monftres affreux. Où 



fuir , où me cacher ? Ma honte doit- 
être écrite fur mon front. O mon pere! 
ô ma tante ! combien vous allez me mé- 
prifer ; la vie fera pour moi un fupplice 
éternel. Ma bonne ! j’embrafle vos ge- 
noux, délivrez-moi de tous mes maux 
encore une fois, donnez-moi la mort ; 
je la demande comme une grâce. Déf- 
honorée , méprifée , que puis - je faire 
au monde ? 

La pauvre Honnora ae favoit que 
répondre , la douleur tfEugenie lui pa- 
roifioit légitime , & elle la plaignoit de 
• tout fon cœur. Après avoir-obtenu que 
du moins elle n’attenteroit pas à fes 
jours , elle la laifTa repofer. 

Auguflin joignit Honnora lorfqu’elle 
fortoit de la chambre à' Eugénie, Eh 
bien , comment va la belle malade? — O 
Milord ! l’infortunée verfe des larmes de 
fang. Je ne fais pas de quelle nature 
font fes peines ; mais il eft aifé de voir 
qu’elle fe croit bien malheureufe. — 
Boni C’eft un enfant, le temps calmera 
fon chagrin. — Ah , Milord ! je le defire 
bien ; cette jeune perfonne eft fi inté- 
reflante, fi douce. — Douce, par ma foi 
je ne m’én ferois pas douté ; au refte , 
je veux que vous en ayez tous les foins 
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poflibles. — Il n’eft pas befoin de me 
le recommander, j’y fuis portée d’incli- 
nation. — N’allezpas cependant préférer 
fe§ intérêts aux miens ; fongez Honnora 
que vous m’en répondez fur votre tête ; 
cela fuffit, éloignez-vous. 

Milord Williams apprit par voie in- 
direéïe le projet du Chevalier Norfolk t 
& les vues qu’il avoit fur Élife pour fou 
neveu. Dès ce moment il fe décida à pro* 
pofer (a main à MiJJ Brijlool\ il s’a- 
drefla direétement à Milady , qui n’hé- 
fita pas à lui facrifier Milord Croydon ; 
celui-ci eft plus riche, dit -elle , il n’y 
a pas à balancer ; d’ailleurs, il ne s’agit 
pas de dot. Si - tôt après le -départ de 
Milord Williams , Milady fit venir fa 
fille. — Il m’a paru Mijf , que la re* 
cherche du neveu du Chevalier ne 
vous étoit point agréable , ainfi qu’il 
n’en foitplusqueftion. — O ma mere... 
vos bontés... . que ne vous dois-je pas ? 
— Il fepréfénte un bien meilleur parti; 
Milord Williams. — • Milord Williams 
eft celui.. . . Seroit-il poflible? — Rien 
n’eft plus certain , & je lui ai donné 
ma parole. — Mais , Milady , if y a tant 
de difproportion entre fon âge & le 
mien ; d’ailleurs, on le dit fi méchant* 
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— L’âge ne fait rien , il fe. porte bierr 
& eft encore frais : quant à la méchan- 
ceté , c’eft une calomnie inventée par 
fes ennemis. — Mais , ma mere, il eft 
détefté de tous fes vaffaux; vous en 
avez été témoin. — Mais , mais , Miff, 
vos objections m’ennuyent , ma vo- 
lonté doit -être une loi pour vous. J’ai 
promis , c’eft à vous d’obéir. 

Élife fe retira défolée. C lance l’a C- 
tendoit dans fon appartement : rien né 
la furprit autant que le deflèin de fon 
pere. Malgré le refpeft qu elle lui de- 
voit, elle ne put s’empêcher de plaindre 
•fon amie , lï elle devenoit un jour fa 
belle-mere« — ■ J’aimerois mieux mou- 
rir , s’écrioit de temps en temps Élife . 
Que je fuis malheureufe ! Il fe pré- 
fente deux époux, & tous deux fon* 
faits pbur m’infpirçr la plus forte aver- 
fïon. Pardonnez , ma chere Clarice , je 
devrois ufer de plus de ménagement 
en fongeant que l’un eft* votre pere. 
Par quelle fatalité veut -il être mon 
époux ? — Calmez-vous , mon amie , 
ce n’eft pas une choie faite ; oppofez 
de la fermeté , vos refus font raifonna- 
bles, perfonne ne vous défapprouvera. 
Élife fe laifla perfuader par fon amie} 
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çij s’en fcparant elle étoit moins affligée. 

Milord Williams ne tarda pas à 
s’appercevoir que fa propofition avoit 
déplue à MiJJ Brijlool ; il s’en plaignit 
à Milady qui le raffura. — Ma fille eft 
un enfant , je la réduirai fans peine. 

Milord vit parfaitement qu’il ne de- 
yoit pas à l’amour , la main de fa 
maîtreffe ; mais il ctoit trop peu délicat 
pour s’arrêter à cet obltacle ; il vou-*- 
loit pofféder Êlife , n’importe par quel 
moyen. Il continua donc de faire fa 
copr à Milady , comme la feule voie 
qui pût le conduire à fon but. 

L’expulfion du %Lord Croydan , & les 
a (Viduités de Milord Williams y ne lait 
ferent aucun doute fur les intentions 
de Milady , Le Chevalier Norfolk étoit 
furieux; mais, félon fon ordinaire, fes 
menaces ne paffoient pas fon cabinet, 
fa crainte naturelle en arrêtoit l’effet. 
Son neveu , foit par excellence , étoit 
brave par tempérament ; il jura touç 
haut de fe venger de fon rival. 

Milord Bedford repréfenta vainc» 
ment à Milady Brijlool , le ridicule 
de l’himen projette : elle ne tint aucun 
çompte des confeils de fon ami. Celui» 
çi affura Êlife qu’elle ne feroit jamais 
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qu’à celui que fon coeur auroit choifi.— 
Votre pere en mourant ma chargé de 
veiller à votre bonheur , je ne trom- 
perai pas fon attente ; j’ai perdu uné 
fille chérie , ajouta-t-il en foupirant , 
que je la retrouve en vous. 

L’amour d'Edward pour Clarice , 
prenoit tous les jours de nouvelles for- 
ces ; cependant il n’avoit point encore 
ofé lui en faire l’aveu. Il eft vrai que 
fes yeux le lui avoient dit cent fois ; 
mais ceux de Clarice ne fembloient pas 
les comprendre. Depuis l’abfence d 'Eu- 
génie , Edward s’étoit livré à la ^>Ius 
profonde triftefle ; la # préfence de Cla- 
rice faifoit feule diverfion à fon cha- 
grin. A peine cefloit-il de la voir qu’il 
retomboit dans fon premier état ; il ne 
quittoit guere James , & tous deux paf- 
foient les journées à regretter le meme 
^objet. L’infortuné James dépérifloit à 
vue d’ccil ; il prit enfin le parti de 
voyager, efpérant retrouver fa chere 
Eugénie , ou mourir à la peine. Les 

Î jrieres de fes amis, de fes parens , de 
à fœur même, ne purent l’arrêter. Son 
départ affligea tout le monde. Edward 
& Clarice ne purent le quitter fans 
vcrfer des larmes > il leur promit de fes' 
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nouvelles, & partit avec un feul valet- 
de-chambre. 

Quelques jours après le départ de 
James , Edward que l’amour tenoit 
toujours éveillé, entendit diftin&ement 
pendant la nuit foupirer dans la cham- 
bre de Ton pere , qui étoit voifine de 
la fienne ; il craignit que Milord ne 
fe fût trouvé mal , & fe hâta d’aller à 
fon fecours; en approchant de la porte, 
il écouta poui^s’afîurer s’il ne s’étoit 
pas trompé , afin de ne pas troub’er 
mal -à- propos le repos de fon pere. Il 
devina bientôt que Milord avoit le 
coeur & l’efprit plus malades que le 
corps; mais qu’elle fut la douleur d 'Ed* 
ward , en apprenant que fon pere «étoit 
fon rival. « Quoi ! diloit-il , à mon âge 
» devenir amoureux d’un enfant ! Que 
39 je fuis malheureux ! C’eft en vain que 
30 j’appelle la raifon à mon fecours ; la 
3o certitude même de ne jamais polTéder 
39.1’objet de ma tendreflè ne peut étouffer 
3o ma folle paflion. Si mes amis fa- 
3» voient combien je fuis extravagant , 
30 je perdrois leur eftime ; cependant 
3o en voyant la belle Clarice on pour- 
3* roit m’excufer. O , amour ! amour ! 
» Quel tourment me jefervois tu ? 
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Milord cefla de parler & Edward re- 
gagna fon lit , non pour y goûter du 
repos , ce qu’il venoit d’apprendre 
le lui ôtoit pour jamais. Ce vertueux 
jeune homme réfolut dès ce moment 
de facrifier Ton amour à fon pere. / 
Combien il fe félicita alors de n’avoir 
pas fait à Clarice l’aveu de fa ten- 
drelîe ! « O mon pere , vous jouirez 
» de la fupréme félicité , vous pofle- 
» derez la plus belle de? femmes, vous 
» ferez heureux, n’importe à quel prix; 

» je mourrai , fans doute , oh ! oui , 
a» je mourrai , mais j’aurai fait mon 
» devoir ». 

Depuis ce jour , non - feulement 
Edward ne cherchoit plus à voir fa 
chere Clarice ; mais il tâcha d’obtenir 
la confiance de Milord ; il encoura- 
geoit indirectement fa p^llion. Bientôt 
on lui fit une demi-confidence; il ne 
reftoit qu’à nommer l’objet de ce vio- 
lent amour , lorfque Milord oppofoic 
la dilproportion des âges. — Eh bien ! 
lui difoit Edward y vous ferez fon guide, 
fon ami. — O mon fils ! tes difcours 
me féduifent , je fuisprefque perfuadé; 
mais fi ma tendrefle alloit déplaire à 
celle. , — Cela n’eft pas poflible, rendez- 

vous 
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fous donc plus de juftice < la con-* 
verfation fut interrompue, & Milord 
n’avoit encore ofé nommer Clarice. 

Milord Williams continuoit àpreflèr 
Milady Brijlool de hâter fon mariage 
avec fa fille; mais comme Elife avoit 
affiiré à fa mere avec refpeét & fermeté, 
que jamais elle ne confentiroit à cette 
odieufe union, Milady engageoit Mi- 
lord à patienter. Dans cet intervalle le 
Lord Croydon tenta de ramener Mi- 
lady : de fon côté le Chevalier Nor- 
folk , joignit fes inftances à celles de 
fon neveu , mais ils n’obtinrent rien ,■ 
la fortune de Milord Williams l’avoit 
entièrement féduite. Le furieux Croy- 
don , ne confultant alors que fon défefi* 
poir , fut trouver Milord Williams , 
l’explication fe termina par un rendez- 
vous pour le lendemain matin , du cota 
de Chelfea : ( * ) l’un & l’autre furent 
exafts à s’y trouver ; le combat ne dura 
pas long -temps , Croydon reçut urï 
coup d’épée qui lui ôta la vie. Milord 
Williams regagna promptement fa mai- 
fon , fit part à fa fille de l’accident qui 


(*) Village fitué aux portes de Londres* 
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verroit de lui arriver & de la néceflité 
où il étoit de s’abfenter ; il lui recom- 
manda fa maifon., donna des ordres 
pour fon départ, écrivit à Milady Brif- 
jool, & partit. 

Le Chevalier Norfolk n’avoit pas 
voulu accompagner le Lord Cray don , 
mais il l’avoit fait fuivre par un de fes 
gens qui vint lui apprendre la trifte 
fin du combat. Le Chevalier jura avec 
ferment de venger fon neveu. Il .fut 
en effet trouver fes parens & fes amis. 

La famille du mort pourfuivit juridi- 
quement Milord Williams ; il n’étoit pas 
aimé ; tout le monde le blâma. Son 
duel fut préfenté d’un mauvais côté. 
Le peu d’amis qu’il avoit , tout fervit 
à le faire regarder comme le plus 
coupable des hommes ; on alla même 
jufqu’à dire que Croydon avoit été 
afTafliné. Perfonne ne défendoit la 
caufe de Milord Williams , l’abfence 
d’ Augujlin & de James mirent le com- 
ble à Ion malheur. La pauvre Clarice 
avoit beau folliciter les juges, fes priè- 
res , fes larmes , ne furent point écou- 
tées. Milord Bedford s’intérefla vive- 
ment en fa faveur , mais il ne put réuffir. 
Milady Brijlool refta neutre ; on par- 
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„ loit de confifquer les biens de Milord 
Williams ; Ton alliance, alors , ne lui 
parut plus défirable. 

La procédure ne fut pas longue: 
toute la fortune de Milord Williams 
fut effectivement confifquée, une partie 
en . faveur du Chevalier Norfolk ; la 
•juflice s’empara du refte. Clarice fut 
réduite à la plus profonde mifere ; Mijf 
Wills lui offrit un afyle dans fa mai-* 
fon qu’elle accepta avec reconnoiflance. 
Elle ignoroit abfolument la route 
que fon pere avoit prife ; le fort de fes 
deux freres lui étoit également inconnu. 
Quelle affreufe pofition pour une jeune 
perfonne élevée dans l’opulence ! 

En quittant Auguflin , Honnora avoit 
été rejoindre Eugénie qu’elle trouva dans 
le délire , & avec une fievre ardente. 
Cette nouvelle affligea Augujlin , non 
par Inimanité , mais parce que cet acci- 
dent reculoit l’exécution de fes exécra- 
bles projets On envoya chercher un 
médecin dans la ville la plus prochaine; 
Augujlin l’entretint en particulier avant 
4e le laiffer entrer -auprès de la malade. 
— Voilà, dit- il après avoir examiné 
Eugénie , une jeune perfonne dans un 
fâcheux état. Cependant il ordonna des 
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remèdes qui refterent fans nul effet. Le 
danger augmentent confidérablement , 
& pendant quinze jours on défefpéra 
de la fauver. Enfin , fa jeuneffe & la 
bonté de fon tempérament lui rendi- 
rent la vie. Sa convalefcence fut lon- 
gue ; le chagrin qui la dévoroit recu- 
loit fon entière guérifon. Cette jeune 
infortunée étoitd’une maigreur effrayan- 
te ; fa figure étoit abfolument changée : 
on remarquoit bien encore quelques 
traits de beauté , mais les lys & les 
fofes avoient fait place à une pâleur 
mortelle. Ses joues creufées par l’amer- 
tume des larmes qu’elle répandoit fans 
Ceffe , & fes yeux ternis par la douleur , 
Ja rendoient plutôt un objet de pitié 
que d’amour. 

La paflion d ’ Augujlin difparut avec 
les charmes d’ Eugénie. Il regretta alors 
de s’en ctre embarraffé; mais &>mme 
il ne pouvoit lui rendre la liberté fans 
expofer la fienne, puifque l’on feroit 
ïnfiruit par elle de fon crime, il réfolut 
de la recommander plus que jamais au 
concierge de Culverine , & quitta ce 
féjour, qui commençoit à l’ennuyer, 
pour revenir à Londres. 

On devine aifément quel fut foa 
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défefpoir en apprenant le défaftre dé 
fa maifon. Le fort de fon pere & celui 
de fa fœur ne l’affiigeoit nullement, 
il ne plaignoit que lui. Il voulut tentee 
de revenir fur le jugement du procès; 
mais ce fut en vain. 

Pendant l’abfence d’ Aügujlin , or» 
accorda beaucoup plus de liberté à 
Eugénie ; il eft vrai que dans fes pro- 
menades , Honnora l’accompagnoit tou- 
jours : mais la préfence de cette bonne 
femme étoit une confolation pour elle. 
Sa fanté revint peu- à-peu: on ne né- 
gligeoit rien pour lui procurer tout ce 
qui lui étoit nécelfaire' pour la recou- 
vrer. 

Un jour qu’ Eugénie étoit defcendue 
dans le jardin avec Honnora , on vint 
dire à celle-ci que fon mari s’étoit laifle 
tomber de cheval , & qu’il avoit la 
tête fracalfée. La fenfible Eugénie cou- 
rut avec Honnora pour porter du fecours 
à ce malheureux. Elles arriverentcomme 
il expiroit. Quoiqu 'Honnora ne perdît,, 
dans fon époux , qu’un maître dur ôc 
méchant , elle fe livra cependant à un- 
excès de douleur qui annonçoit la bonté 
de fon coeur. Eugénie l’éloigna de cet 
affreux fpe&acle , & la conduifit dan* 
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fa chambre : elle employa , pour la 
confoler, tous les moyens que lui pré- 
fenterent la religion & la railon , & 
parvint, à force de foins, à calmer fon 
chagrin. 

Au bout de quelques jours, on ap- 
prit la ruine totale de Milord Williams , 
& le deflein qu’ rlugujlin avoit formé de 
vendre Culverine , tugenie vit que l’ins- 
tant étoit favorable , & propofa à Hon- 
nora de partir avec elle. Pendant que fon 
mari vivoit , la chofe étoit impolïible: 
elle n’avoit pas même pu faire parve- 
nir à Londres une lettre d’ Eugénie ; 
mais elle étoit beaucoup plus libre, 
depuis que l’on favoit l’accident arrivé 
à la maifon Williams , Le jardinier né- 
gligeoit fouvent de lever les ponts-levis. 
Eugénie & Honnora profitèrent d’un de 
fes momens , fortirent fans être apper- 
çues , & gagnèrent , fans mauvaile ren- 
contre , une petite ville à fix milles de 
Culverine . Eugénie avoit cinquante gui- 
nées dans fa bourfe quand on l’enleva: 
elles y étoient reftées, & lui furent d’un 
grand fecours dans cette circonftance. 
Elles fe rendirent à la pofie : une chaife 
leur fut bientôt préparée ; elles y mon- 
trent, & prirent la route de Lon~ 
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dres , où elles arrivèrent le lendemain. 

Eugénie ne voulut pas defcendre chez 
Ton per.e , dans la crainte de lui caufe'r 
une trop forte révolution. Elle fe fit 
conduire dans une auberge, & envoya 
Honnora prévenir fa tante & fon frere 
de (on arrivée. MijJ Wills étoit avec 
Clarice, On lui annonça une inconnue, 
qu’elle fit entrer fur le champ. La pau- 
vre Honnora ne fa voit comment s’y 
prendre pour s’acquitter de fa commit» 
lion, Eugénie lui avoit recommandé 
d’ufer de précaution : elle ne fe reflou- 
vint de rien , excepté de la*bonne nou- 
velle qu’elle alloit apprendre. — La 
fille de Milord Bedjord efl: arrivée à 
Londres : voilà tout ce qu’il lui fut 
poflible d’articuler. — Ma nièce ! — - 
Eugénie J s’écrièrent enfemble Mijf 
Wills & Clarice, — Où eft-elle ? Ah ! 
vite, conduifez-nous où elle eft. 

On fait mettre les chevaux: Edward 
paroît comme on alloit monter en car- 
rofie. — Mon neveu, venez avec nous: 
je vous promets un grand bonheur pour 
votre compta ifance. Edward ne fe fit 
pas prier : fa tante le prévint qu’il alloit 
voir quelqu’un pour qui il avoit la plus 
tendre amicic. — • Oh ! c’ert ma fœur , 
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c’eft Eugénie ! Dites-moi que ç’eft elle. 
— Eh! mon dieu, oui, c’eft elle, dit 
Honnora , les larmes aux yeux: je vois 
avec bien du *plaifir que cette chere 
perfonne eft aimée autant qu’elle mé- 
rite de l’être. On arrive : Honnora con- 
duit la compagnie dans la chambre 
qu’occupoit Eugénie , qui , le coude 
appuyé fur une table, attendoit avec 
impatience le retour de fa meiïagere. 
Elle tournoit le dos à la porte, de lorf# 
qu’elle fe trouva dans les bras de fa 
tante, de fon frere & de fon amie, 
avant de les'avoir apperçus. — Dieu ! 
s’écria MijJ' , comme tu es chan- 
gée ! — Elle nous eft enfin rendue , 
cette fceur fi tendrement chérie! — Ma 
tante , mon frere , mon amie , que je 
fuis aife de vous revoir ! Mais , pour- 
quoi le plaifir que je reflens en ce mo- 
ment n’eft- il pas parfait ? Pourquoi ?... 
Je trouble la joie que vous me laifiez 
voir. Dites-moi des nouvelles de mon 
pere: m’aime- 1 il toujours? Oh! oui; 
il connoît le cœur de fa fille; il n’aura 
Purement pas eu des foupçons défavo- 
rables fur elle. O mes bons , mes vé- 
ritables amis , je fuis bien malheureufe! 

Non , non , tu ne l’es plus , ma 
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chere niece; ne fens-tu pas que tu es 
dans nos bras ? Viens rendre la joie à 
ton pere : lui ! foupçonner fon Eugénie. 
d’une mauvaife aétion H . Eugénie cou- 
pable ! il n’en eft pas un de nous à qui 
cette idée foit venue. — Allons, ma 
tante, allons trouver mon pere. 

Milord venoit de rentrer : il entendit 
une voiture dans fa cour, & croyant 
que c’étoit fa belle-fceur , ^1 defeendit 
pour lui donner la main. La vue d’iiu- 
getùe penfa lui devenir funefte , car il 
fe trouva mal , en s’écriant, ma fille l 
Edward, qui étoit defeendu de carrolfs 
le premier, fe trouva fort heureufement 
à portée de foutenir fon pere. Eugénie - 
fe jetta à fes pieds , & quoiqu’on em- 
portât Milord dans une falle balle , 
elle ne quitta pas cette même pofition, 
& fuivit fon pere en fe traînant fur fes 
genoux. Milord revint enfin; des cris 
de joie l’annoncerent à Eugénie , qui 
pleuroit fur une de fes mains: il palfa 
fes deux bras autour du col de fa fille, 
en fe félicitant de l’avoir retrouvée. 
Toute la journée fe palfa fans qu’on fît 
la moindre queftion à Eugénie, Lorf- 
qu’elle fe retira dans fa chambre,, fon 
pere & fa tante l’y fuivirent, & lui 
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demandèrent les details de ce qui lui 
droit arrivé. Eugénie n’en omit aucun. 
Milord & Mi JJ Wills frémirent de la 
conduite atroce fl’ Augujlin ; ils lui ren- 
dirent compte enfuite de tout ce qui 
s’étoit paflé. Eugénie , qui favoit que 
Fatty avoit plufieurs fois imité fon 
écriture , éclaircit la circonftance de la 
lettre rendue le jour de fon mariage. 
En apprenant le départ de James , elle 
fentir redoubler fon chagrin. — Il eft 
parti en me croyant coupable , ô mon 
pere! cette idée met le comble à mes 
maux. — Non, ma fille, jamais il ne 
t’a accufée. L’efpoir de te retrouver a 
Caulc fon abfence ; hélas ! il ignore que 
tu ne peux plus être à lui. 

. Eugcnie témoigna à fes parens le 
défir qu’elle avoit de Ce fouftraire à la 
vue de tout le monde. — Je crois , 
difoit- elle, qu’il eft impoflible de me 
voir , fans lire fur mon vifage ma honte 
& mon défefpoir. Ils eurent beau lui 
repréfenter que perfonne ne feroit ins- 
truit de fon malheur, elle perfifta dans 
fa réfolution : elle les pria auffi de ne pas 
nommera fon frere l’auteur de fon en- 
levement : — Ï1 eft prompt , rempli 
-d’honneur ; il Ce croiroit obligé de laver 
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-notre offenfe dans le fang du coupable. 
Milord convint qu’elle avoit raifon ; 
ils fe promirent de ne parler de rien 
à Clarice , pour lui éviter le chagrin 
que lui cauferoit la connoilfance des 
crimes de fon frere. 

En quittant fa fille , Milord fe pro- 
pofa de tirer une vengeance complette 
du barbare Auguflin ; il n’oublia pas 
non plus la milérable Patty. ( On 
l’avoit envoyée à Nark-Neff pour gar- 
der le château ). Avant de fe coucher, 
il fit relever un de fes gens , & lui 
donna des ordres pour ramener Patty 
•avec fecret & diligence. 11 paffa une 
partie de la nuit à écrire deux lettres, 
l’une à fa fille, l’autre à Clarice, Avant 
t huit heures du matin , il étoit à la porte 
de l’ami chez qui logeoit Auguflin , 
qu’il fit prier de defcendre. — Je vou- 
drois avoir avec vous un moment d’en- 
tretien \ habillez vous, & prenez vos 
piftolets , je vais vous attendre à Kin- * 
fingron (*). Auguflin fe hâta de ter- 
miner fa toilette , & vint rejoindre 


(* ) Maifon Royale fituée aux portes de Lon- 
dres. Elle a été bâtie par le Roi Guillaume. 
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'Milord Bedford . Tous deux fe joi- 
gnent, & vont gagner un endroit ifolé. 
Leurs piftolets armés, Milord , fans 
fortir de fa place , laifîe à Auguftin la 
faculté de tirer le premier, — Lâche , 
lui dit-il , tu as déshonoré ma fille > 
arrache , fi tu le peux , la vie à fon 
pere ; mais fi ton adreffe te fert mal , 
compte que la mienne ne trompera pas 
mon bras. .La caufe d’un fcélérat ne 
fauroit être protégée par le Ciel. A 
peine a-t-il achevé , qu ' Augujlin s’a- 
vance , tire fon coup , & étend Milord 
Jïedford à fes pieds. Son premier mou- , 
vement fut de fuir, fans favoir fi fon 
'ennemi pouvoit avoir befoin de fon 
fecours ; mais par l’effet du hafard fon 
propre jardinier , qui venoit de Cul- 
verine pour lui annoncer l’évafion de 
la jeune perfonne qu’il avoit confiée à 
fes foins , le reconnut. Cet homme 
étoit avec deux payfans de Kinfington , 
qui venoient à Londres. — Voilà, leur 
dit- il, le Gentilhomme que je viens 
trouver ; c’efl: le fils aîné de Milord 
Williams . — Mais , dit un des payfans, 
il fe fauve comme s’il avoit fait un 
mauvais coup. — - Je ne m’en étonne 
pas , s’écria l’autre j c’eft fûrement lui 
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qui vient de lâcher le coup de piltolet 
quenous venons d’entendre, & l’homme 
que voilà étendu par terre en a été la 
viétime. Ils n’étoient plus qu’à vingt 
pas de Milord Bedford ; ils s’en ap- 
prochèrent, & voyant qu’il refpiroit 
encore , ils bandèrent fa plaie avec 
leurs mouchoirs , & le portèrent dans 
la maifon la plus voifine. Le chirur- 
gien de Kinfington fut appelle ; il jugea 
la bleflfure mortelle : cependant il fit 
revenir Milord , qui témoigna le plus 
grand défir qu’on le portât chez lui ; 

Ce qui fut exécuté. 

Quel fpe&acle pour des enfans ché- 
ris & fenfibles ! La maifon retentit dans 
♦l’inftant de gémiflemens & d’impréca- 
tions contre l’auteur de ce cruel accidenr. 
Les payfans qui accompagnoient le 
moribond , dirent que c’étoit Milord 
W^illiams (*) : à ce nom Clarice fe trouva 
mal , Eugénie & Mijf Wiüs pleuroient 
fur le corps de Milord , qui ne donnoit 
plus aucun figne de vie. Edward , dont • 
la douleur , quoique concentrée , n’en 
étoit que plus forte , fit venir un ha- 


( * ) Depuis l’dvafion de fon pere , Augafiin 
portait le titre & le nom de fa maifon. 
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bile chirurgien, qui lui aflura que Ton 
pere n’étoit pas mort , & qu’il alloic 
viliter fa bleflure & y mettre le pre- 
mier appareil. L’opération finie , Mi- 
lord reprit l’ufage de (es fens ; on le 
faigna plufieurs fois , la bleflure n’étoit 
que dangereufe ; on efpéra fauver le 
malade ; mais on recommanda d’ob- 
ferver avec lui le plus grand filence. 
Edward dont la fureur étoit au com- 
ble, profita du moment où fa fceur & 
fa tante gardoient fon pere , pour aller 
chercher Auguflin qu’il ne trouva pas ; 
on lui dit qu’il étoit pari en porte 
deux heures auparavant. — Ma jufte 
vengeance reftera donc fans effet , di- 
foit Edward en regagnant triftement 
fa maifon. Il trouva Milord dans le 
même état où il l’avoit laiffe; Eugénie 
à genoux au pieds de fon lit , n’ofoit 
prefque refpirer ; on voyoit fes yeux 
remplis de pleurs , qu’elle s’efforçoit 
de retenir ; fa tante fixoit avec une vive 
douleur & la fille & le pere. 

Edward fe rappella en ce moment - 
que Clarice s’étoit trouvée mal : il vola 
dans for» appartement ; la femme de- 
chambre l’empêcha d’entrer. — Laiflez- 
la repofer, lui dit - elle ; ma chere maî- 
trefle a eû des convulfions violentes \ 
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depuis un inltant elle s’eit afloupie , il 
ne faut pas la troubler. O Ciel ! dit 
tout bas Edward en repayant chez 
Milord , luis je aflez malheureux ? 
Un pere chéri, une amante adorée, 
tous deux en danger de perdre la vie; 
mais, ajoutoit-il , elle eft fœur du meur- 
trier démon pere , je devrois la haïr.... 
la haïr! Elle n’eft pas coupable: mon 
pere , j’en fuis certain , n’accule pas C/a- 
rice des fautes de fon frere. 

La nuit fe pafla fans que maîtres ni • 
valets fongeafl'ent à goûter aucun re- 
pos. Milord dormit un peu fur les trois 
heurs du matin. Vers ce temps , C/ti- 
rice voulut abfolument fe lever, pour 
veiller avec Ion amie, & MiJJ' W'ills, 
Ou eut beau lui repréfenter qu’elle 
avoit la fièvre , on ne put lui perfua- 
der de re-fter dans fa chambre ; elle 
entra doucement daos celle de Milord t 
& fut fe placer à côté de Mi(J Willt 
qui n’ofoit parler , mais qui voyant fon 
abattement , lui faifoit ligné de s’en 
aller. Edward fe mit à genoux , & 
joignit les mains pour la conjurer de 
retourner dans (on lit. Pour ne rien voir 
de tous ces lignes , elle fe tourna du 
côté du malade , & le fixa fans inter- 
ruption. 
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Le chirurgien vint de bonne heure ; 
à la levée du premier appareil , il parut 
confterné : Milord le remarqua , & lui 
dit avec fermeté. — Monfieur , ne me 
cachez pas mon état , ne faut-il pas que 
je le fâche : un peu plus tôt , un peu 
plus tard, cela revient au* même pour 
l’article des regrets, & fouvent il eft de 
la plus grande importance d’être inftruit 
que l’on n’en peut revenir. Le chirur- 
gien balbutia le mot d’efpoir. — Vous 
. me trompez, Monfieur, votre premier 
.mouvement ma mieux inftruit que tout 
ce que vous pourriez dire, aiafi évirez- 
moi les douleurs d’une opération inu- 
tile. Je voudrois dans ces derniers inf- 
tans être feul avec ma famille ; puis 
fe tournant vers Edward : mon fils , 
faites favoir à Milady Brijlool , que je 
defire la voir avant ma mort , ainfi 
quÊlife , & qu’il, faut fe prelTer. 

Edward fortit avec le chirurgien , 
qui lui aflura que fon pere ne pafferoit 
pas la journée. — On m’a appelle trop 
tard, tout l’art humain n’y pourroit 
rien ; il faudroit un miracle, que raifon- 
nablement on ne peut efpérer. Edward 
écouta cette cruelle fentence fans 
proférer un mot ; il étoit anéanti s 
(Cependant il exécuta les gjdres de fag 
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pere , & retourna enfuite près de lui. 
Milord fembloit attendre fon retour 
' avec impatience ; il le fit approcher de 
Ion lit , autour duquel (a famille étoit 
raflèmblée. — Ma fccur, ma fille, mon 
fils , & vous Clarice , écoutés - moi ; 
depuis l’inftant où j’ai connu Milord 
Williams , le çepos a fui de ma mai- 
fon , ainfi que de mon cœur ; -l’amour 
nous a tous rendus malheureux ou 
criminels. 

Votre pere , ma chere Clarice , n’a pu 
fe défendre des charmes ÜÉlife : cette 
paflion qu’il n’a pasfçumodérer l’a con- 
duit de faute en faute , l’a forcé de s’ex- 
patrier, & a caufé la ruine totale de 
toute fa famille. Juguflin , plus coupable 
que fon pere , n’a connu rien de facré: 
ïl a foulé aux pieds l’honneur, la reli- 
gion : il a violé les droits de l’hofpi- 
talité ; en un mot , il eft devenu le 
plus criminel de tous les hommes : c’eft 
encore l’ouvrage de l’amour. James , 
l’infortuné James , traîne avec douleur 
fa malheureufe exiftence : c’eft aulli 
l’amour qui caufe fes peines. Eugénie 
ne voit dans l’avenir qu’une continuité 
de chagrins ; l’amour qu’elle conferva 
toute fa vie pour James , fera fon éter- 
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nel fupplice ; & moi -meme ne fuis- 
je pas en ce moment victime de ce 
fentiment tyrannique ; ma paillon pour 
Clarice a pris naiffance au moment où je 
l’ai vue , & ne finira qu’avec ma vie : 
car , dans cet infiant elle a encore la' 
meme place dans mon coeur. 

Voilà la clef de mon (ècrétaire, dès 
que je nè ferai plus , vous l’ouvrirez : 
vous trouverez à l'entrée, deux lettres 
cachetées : promettez - moi de les re- 
mettre à leurs adreffes , & fur-tout, 
jurez -moi tous , que vous remplirez” 
mes dernieres volontés. Tous fe jette- 
rent à genoux pour lui en faire le fer- 
ment. 

On annonça Milady Brijlool , & 
Élife. Milord les fit approcher de fon 
lit. — Me voilà, mon amie, au mo- 
ment d’aller rejoindre votre époux ; 
que lui dirai - je du fort de la jeune per- 
fonne qu’il a confiée à mes foins , 
comme aux vôtres ?‘Vous avez voulu 
deux fois l’immoler à l’ambition & .à 
la foifdes richeffes ; ces fentimens n’ont 
jamais été ceux de Milord Brijlool. Mon 
ami, me difoit-il à fa derniere heure , 
c’eft le bonheur d’J tlife que je veux , ‘ . 
& la fortune feule ne rend point heu- 
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reux : c’eft à Ton cœur a choifir un 
époux ; la proportion entre la naifiance 
& l’âge, voila tout ce que je defire : je 
laiiTe aflez de bien à ma fille pour 
qu’elle ne Toit pas dans le cas de le 
chercher. Telles étoient les intentions 
de votre époux : promettez -moi. Mi- 
lady , qu’elles feront la bafe de votre 
conduite ; avec cette certitude je mou- 
rai content. Milady le- lui jura. 

— # Approchés , mes enfans , appro- 
chés , que je meure dans les bras de 
'tout ce qui m’ell cher .Elife, Clarke , 
venés aufii : je vous regarde comme les 
foeurs de mon Eugénie , ne m’oubliés 
pas .... Remplifies mes defirs. . . . Que 
votre affli&ion (bit modérée...,, La 
mort s’approche.... Je ne vois plus 
qu’avec peine .... Un voile épais. . . . 
Ma fccur .... Mes enfans. ... .Adieu..,. 
Je meurs. Et cet homme vertueux ceffa 
d’être. 

Il me feroit impofflble de dire lequel 
des fpeélateurs fut le plus affligé. Les 
lafmes ne couloient pas. La douleur 
ctoit concentrée ; ils avoient tous con- 
fervéla même pofition, & fixoientl’objet 
de leurs communs regrets. Milady Brif- 
tool fut la première à rompre lefilence,- 
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pour déplorer la perte qu’on venoit de 
faire. Ce mot brifa la digue : En un 
moment tous les vifages furent innon- 
dés de larmes ; les domeftiques entrè- 
rent & mêlèrent leurs gémiflemens à 
ceux des maîtres. 

On eut beaucoup de peine à faire 
fortir les enfans de la chambre de leur 
pere : ils ne vouloient pas abandonner 
fes reftes facrés. Panchés fur ce corps 
inanimé , Eugénie & Edward cèer- 
choient à le rappeller à la vie par leurs 
baifers ardens. MiJJ' Wills obtint , à 
force de prières, qu’ils fe laifieroient con- 
duire chez Milady Brijlool , qui fe 
chargea de faire embaumer Milord , 8c 
de le conduire à Na(k- Nejf , felofi 
fes dernieres volontés. MiJJ Wills vou* 
lut aufli l’accompagner. 

Avant de partir , elle fit fouvenit 
Edward , qu’il avoit oublié de remplit 
les dernieres intentions de fon pere, 
relativement aux deux lettres dont il 
lui avoit parlé. 

L’une étoit ad re fiée à MiJJ Williams , 
& l’autre à Eugénie. 

Edward les leur remit , elles lui en 
communiquèrent le contenu, & priè- 
rent MiJJ Wills d’en faire la leélure. 
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Celle de Mijj' Clarice , étoit conçue 
én ces termes ; 

Miss, 

« Ce n’eft que depuis deux jours que 
w je me fuis apperçu que mon fils eft 
mon rival , & un rival préféré. Cette 
» découverte ne détruit pas mon amour; 
s» ( maîtrife-t-on ce fentiment quand il 
« eft né de l’eftime ? ) mais elle change 
» mes projets. Ce n’eft plus mon bon- 
3 > heur que je defire, c’eft celui d 'Ed- 
3» ward ; il a dû deviner l’objet de ma 
»» paflion, & il avoit le courage de me 
si facrifier fa félicité*! Je ferai pour lui 
33 ce qu’il vouloit faire pour moi , avec 
J» la différence que je facrifie beaucoup 
33 moins, puifqu’il eft aimé, & que je 
33 ne le fuis pas. Ne dites pas le contraire, 
33 aimable Mijj', mon fils a rendu votre 
33 cœur fenfible. Croyez - moi , ma 
33 chere fille , ( permettez que je vous 
33 nomme ainfi, ) l’amour ne fe cache 
3 » point ; le vôtre s’eft décelé , mais 
as n’en rougiffez pas; Edward eft digne 
/3 de vos fentimens, daignez lui accor- 
« der votre main. Quand vous lirez 
» cet£ç lettre je ferai mort , ou forcé 
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» de m’expatrier. Joignez vos prières à 
» mes ordres , pour que mon fils ne 
» cherche point à venger ma mort, fi 
» j’ai le malheur de (uccomber fous 
» les coups d’ Auguflin, C’eft par moi 
» qu’a du fe commencer , & que doit Ce 
» terminer cette querelle. Adieu , aima- 
3» ble MijJ', je mourrai, ou m’éloignerai 
» de ma patrie , avec la douce perfualion 
s» que vous ferez le bonheur d 'Edward, 
3» éc l’efpoir que le temps changera la 
30 nature des fentimens que je vous ai 
30 voués , fans rien diminuer de mori 
3» attachement pour vous ». 

. Thomas Bedford . 

Pendant que MiJJ Wills faifoit la 
ledure de cette lettre , Edward avoic 
ofé fixer Clarice avec timidité; la jeune 
Miff baifloit les yeux , mais le rouge* 
qui couvroit fon vifage annonçoit une 
violente émotion. 

Dans la lettre d ’ Eugénie , Milord lui 
recommandait de fuivre toujours les 
confeils de fa tante. Il lui donnoit des 
avis bien dignes de la tendrefle qu’ié 
avoit eue pour elle, & il finiiToit par 
les mêmes inftances à fon fils d’aban» 
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donner à la Providence le foin de le 
venger, dans le cas où fon bras n’auroit 
pas été l’inflrument dont elle fe feroit 
fervie pour délivrer la terre d’un fcé- 
lérat comme AuguJIin. 

Miff Wills partit le lendemain , 3 c 
laifla fa niece & Clarice chez Ml lady 
Brijlool. Edward , que nous nomme- 
rons déformais Milord Bedford , de- 
meura à fa maifon ; il ne cefToit de 
réfléchir aux derniers ordres de fon 
pere, & il ne concevoit pas pourquoi 
il traitoit AuguJIin de fcélérat. Sans 
doute, il étoit un monftre à fes yeux, 
puifqu’il avoit ôté la viç. à fon pere ; 
mais de quelle efpece-étoir donc fon 
affaire avec Milord} Hélas ! les doutes 
ne durèrent pas long-temps. 

Deux jours après le départ de fa 
tante , on vînt lui dire que le domeflique 
que fon pere avoit envoyé à Nark NeJJ , 
venoit d’arriver avec Vauy. Il donna 
ordre qu’on les fît entrer. La malheu- 
reufe Patty fe jetta à fes genoux , en 
le priant de lui pardonner tous les 
crimes dont elle s’étoit rendu coupable. 
h- L’ intérêt, lui dit-elle, m’a perdue, 
, le fils aîné de Milord Williams m’a 
prodigué l’argent; trop foible pour ré- 
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fifter à cet apas féduéteur , je fins 
entrée dans Tes projets. C’eft moi qui m 
ai contrefait l’écriture de Mi(f Bedford\ 
c’eft moi qui , à la faveur des ténèbres, 
ai fait prendre à Augufiin la place de 
James dans le lit de ma maîtrelïe ; c’eft 
moi. — Arrête , malheureule , s’écria 
Milord ; jufte ciel ! que d’horreur ; & 
la foudre ne tombe pas fur toi ! Grand 
Dieu ! ajouta-t-il, en fe promenant dans 
fa chambre, que viens- je d’apprendre? 

O mon pere ! Si avant de mourir, vous 
aviez été inftruit. .. . Quoi, Milord !, 
dit Patty , vous ne faviez pas 
Puis fe tournant vers l’homme qui l’avoit 
.amenée : vous m’aviez dit que Mijf 
étoit de retour , qu’elle avoit rendu 
compte de ma conduite , & que l’aveu 
fincere de mes fautes pourroit feul m’en 
obtenir le pardon. Tout ce que je 
vous ai dit eft vrai , répondit le valet- 
de-chambre ; mais Milord eft mort , 
fans doute , fans avoir rien dit à fon 
fils. Je me reproche de n’avoir pas eu 
la prudence de m’informer avant à M/JJ" 
Bedford . — Conduifez cette malheu- 
reuse à Douvres ; remettez-lui quelques 
guinées pour qu’elle puifle s’embarquer* 

Et toi, monftre vomit par les enfers. 
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fuis loin d’une maifon où tu as porté 
le plus profond défefpoir. Si jamais tu 
ofois te prélenter à mes yeux , je ne 
répondrois pas de ta vie. 

Dès qu 'Edward, fe vit feul , il eut 
peine à modérer la fureur que lui inf- 
piroient les crimes d’ Auguflin, Le mi- 
lerable auteur de tant de noirceurs, 
difoit il , vivra paifiblement , tandis que 
fes innocentes vi&imes traîneront una 
vie déplorable & languifïante ! voilà 
sûrement ce que vouloit dire Milord. 
au lit de la mort. Pauvre James ! In- 
fortunée Eugénie ! Votre malheur fera 
éternel , nul efpoir ne luira pour vous. 
O ma feeur ! ô moîi ami ! quel fera 
votre fort ! Et mon bras nefe plongera 
pas dans le fein du miférable? Et mes 
mains ne fe baigneront pas dans foti 
fang ? Meurtrier de mon pere , ravi£- 
feur de l’honneur de ma feeur ; fcélérat 
maudit , tu feras immolé à ma jufte 
vengeance ; je te chercherai par-tout z 
la nature outragée, conduira mes pas; 
je démêlerai les lieux que tu habiteras, 
par l’horreur qu’ils m’infpireront : oui , 
je jouirai du plaifir de t’arracher le 

coeur Mais ! puis-je être parjure 

envers mon pere mourant ? Il a exigé 

E 
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un ferment. ... Jl faudra donc .que Jô 
renonce à la main de Clarice ! Irai-je 
lui offrir la mienne , teinte du fang de 
fon freref,.., Ne puis -je accorder 
J’atr.our & le dtvoir? Quelle perpléxitél 
Grand Dieu ! guide mes pas dans cette 
roure difficile. 

L’indéciiion de Milord Bedfordcztta, 
quand il revit fa divine maîtrelïè. L’hon- 
neur , cependant , lui crioit de con- 
server fa haine. Il jura de fe venger, 
s’il rencontroit Augujlin ; mais il fe 
promit de ne pas le chercher. 

; Eugénie , EUJe , & Clarice , ne fe 
quittoient pas , elles paffioient les jqprs 
& les nuits à pleurer; toutes avoient 
des fujets de peines. Eugénie avoit perdu 
un époux qu’elle adoroit , & l’avoit 
perdu fans retour : la mort cruelle 
.veuoit de lui ôter fon pere , qui lui 
auroit aidé à fupporter la vie, & elle 
en étoit la caufe innocente. Clarice avoir 
à gémir fur les erreurs de Milord Wil- 
liams & fur les crimes d’ Augujlin , dont 
fon amie avoit cefle de lui faire un 
iriyftere. Par la mort de Milord Bed- 
jord , Elife reftoit fans appui; fa mere 
n’avoit plus rien à ménager , & elle 
çraignoit d’çtre bientôtfacriliée à un non- 
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Veau venu. Miludy Briflool s’étoit rac- 
commodée avec le Chevalier Norfolk ; 
on difoit même qu’elle alloit l’épouler: 
ce mariage la mettoit fous la dépen- 
dance d’un homme qu’elle méprifoit 
avec raifon. 

Miludy avoit été fenfible à la perte 
de fon ami ; mais la frivolité de fon 
caraélere le lui fit bientôt oublier; elle 
finit même par être contente d’être dé- 
barraffée d’un cenfeur qui la gênoit, & 
fe livra plus que jamais aux plaifirs. 
Elle lailToit les jeunes Miff en proie à 
Ja triftelfe, dont elles éroient pénétrées. 
Milord Bedford venoit tous les jours 
joindre fa douleur à la leur. La feule 
Honnora , qu 'Eugénie avoit prife à fon 
fervice, leur faifoit compagnie. 

L’abfence de Miff IVills fe pafla 
fans que les regrets fuflent affoiblis. Son 
retour fit couler de nouvelles larmes. 
Le temps cependant calma les grande» 
douleurs ; mais l’objet qui les avoit 
caufées ne fut jamais nublié. On en 
parloit fans celle, & toujours les éloges 
les mieux mérités accompagnoient Ion 
nom. 

Une année s’étoit écoulée depuis ce 
fatal événement ; l’amour de Milord 

Eij 
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Bedford y loin de diminuer , s’e'toit 
encore accru ; mais Ta timidité natu— 
relie ne lui avoit pas permis d en parler 
à la belle Clarice. Mijf Wüls fut la 
première à rappeller les dernieres vo- 
lontés de fon frere mourant. Edward 
fut enchanté de cette ouverture, & 
prefla MiJJ' Williams de combler fon 
bonheur : Clarice promit une réponfe 
pour le lendemain, & pria MiffWills 
& fes deux jeunes amies de s’y trouver, 

«t Mes amies, leur dit^elle, je ne 
veux point vous cacher mes vérita- 
03 blés fentimens : j’aime Milord Bed- 
03 for d , & lui jure devant vous, que 
o? je ne ferai jamais qu’à lui; mais dans 
aï la circonftance où je me trouve , il 
„ m’eft impoflible de difpofer de ma 
03 main , mon pere eft vivant ; il ne 
03 s’eft pas expatrié pour la vie : quel 
03 reproche ne fer oit-il pas en droit de 
» me faire , fi à fon retour il me trou- 
03 voit mariée? Souffrez donc. Milord , 
03 que nous attendions un temps plus 
» heureux », 

Ce difeours fit une impreflion bien 
trifie fur Milord Bedford ; il efTaya 
vainement de changer b réfolution de 
fon amante, , 
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M ijf Wilts qui , jufques-là avoîf 
gardé le filence , approuva la conduire 
fage de Clarice , & tâcha de confoler 
fon neveu. Eugénie pleuroit avec fon 
frere , & applaudifloit Ton amie : la feule 
Elije blâma une délicatefle qu’elle ne 
croyoit pas fondée : fon raifonnement 
ne changea rien ; MiJJ Wills la gronda 
même du mauvais confeil qu’elle avoit 
donné. 

Eugénie , dont la triflelTè ne pouvoic 
avoir de fin , trouva le féjour de Lon- 
dres infupportable. Depuis long-temps, 
elle défiroit de fe retirer loin du monde. 
Sa tante chercha à la diftraire ; mais 
fes maux ne faifant que s’aigrir , elle 
confentit à fon départ pour Nark-Nejf, 
à condition qu’elle l’accompagneroit. 
Clar'fce voulut auflr être du voyage. 
Elles partirent donc avec la bonne 
Honnora. Elife fut obligée de refter 
avec fa mere. Milord Bedford fe pro- 
pofa de les conduire jufqu’à Nark Nejf, 
& de partir de- là pour commencer un 
voyage où il efpéroit rencohtrer fon 
cher James , & Milord failli ams. 

Les adieux des deux amans ne fe 
firent pas fans v.erfer bien des larmes, 
Eugénie fe jetta dans les bras de fon 
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frere. « Si vous le voyez, dites-lui que je 
s» ne fuis pas coupable, que je l’ai tou- 
» jours aimé, que je l’aimerai toujours , 

» qu’il tâche de m’oublier Dites-lui 

» qu’une barrière infurmontablenous fé- 
» pare pour l’éternité ; que je vais em- 
» ployer le temps qui me refte à vivre, 
» à faire des vœux pour Ton bonheur... 
» Aimable James ! Quel cruel fort ! ô 
» mon frere! confolez votre ami, &...» 
Elle ne put terminer fa phrafe; un froid 
mortel la faifit , elle perdit connoiffance ; 
on s’emprefla delà fecourir. Lorfqu’elle 
revint , fon frere s’éloigna pour que fa 
vue n’augmentât pas fes maux ; le len- 
demain tut l’époque marqué pour les 
départs. 

Nous allons laifïèr voyager Milord 
Bedford; nous laiflerons aufli Miff 
Wills à Nark-Nejf avec fes jeunes amies : 
leurs occupations étant toujours les 
mêmes ne pourroient offrir au Ledeur 
qu’un tableau monotone; nous nous con- 
tenterons de dire que la trifte Eugénie 
fe livra plus que jamais au chagrin qui 
dévoroit fon cœur. 

Milady Briflool , habitante d’une 
brillante ville, dont elle fçait’ favourer 
les plaiflrs , eft un* fujet plus gai. Sa 
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conduite révoltera sûrement les âmes 
honnêtes; mais comme je me fuis pro- 
mife de peindre les perfonnages tels 
qu’ils font , je ne puis dillimuler leurs 
vices , ni exalter leurs vertus : la vérité 
guide ma plume ; voilà tout mon 
mérite. 

Elife , par l’abfence de fes amies, 
refta fans fociété ; fa mere lui propofa 
de partager fes amufetnens : l’âge & le 
caractère d’£/i/û lui firent accepter cette 
propofition avec joie. La voilà donc 
dans le tourbillon des plaifîrs. Ses 
charmes, qu’elle négligeoit depuis long- 
temps , prirent un luftre de plus, la 
parure la plus élégante remplaça de 
fimpies ajuflemens. El’fe r \. t moins belle, 
mais elle parut plus brillante. Son entrée 
dans le monde fit grand bruit ; elle étoit 
fans celle environnée d’adorateurs ; les 
jeunes gens oififs fuivoient par-tout fes 
pas;, Ton amour-propre étoit flatté; 
mais fon cœur reftoit vuide : elle ne 
connoifloit encore l’amour que par les 
peines qu’il avoit caufées à fes amies ; 
& elle fe promettoit bien de le fuie 
toute fa vie. Promefle vaine, fur-tout 
quand elle efl: faite à dix- huit ans. Le 
premier moment où l’on efl parjure, 
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iefl le plus beau de la vie. Blife l’éprouva 
bientôt. 

Le Chevalier Norfolk , qui n’avoit 
encore vu la fille de Milady Brijlool 
qu’avec des yeux d’envie, (il lui pa- 
roiffoit affreux de partager avec elle la 
fortune de Milady ) commença à s’ap- 
percevoir qu’elle étoit trop belle pour 
îon repos. Dans une ame honnête , 
cette découverte eût été un avertiflè- 
ment de la fuir ; mais fon cœur cor- 
rompu lui fit trouver du plaifir à (e 
livrer à un fentiment nouveau , & qui 
lui paroiffoit délicieux. J’épouferai la 
mere , & j’aimerai la fille , fe difoit-il ? 
Je puis tout fur l’efprit de Milady , 
j’empêcherai qu’Elife ne fe marie ; je 
jouirai de fa fortune , & j’aurai tout 
pouvoir fur fa perfonne. Ce projet lui 
parut de facile exécution : il commença 
par changer de conduite avec Elije, 
Jufques-là, il l’avoit traitée en maître : 
il devint doux , complaifant ; il pré- 
venoit fes moindres défirs ; tous les jours 
il faifoit naître de nouveaux plaifirs. 

Elije s’apperçut de ce changement ; 
elle n’en put deviner le motif : mais 
connoiffant le Chevalier , elle fe tint fur 
fes gardes. Milady elle-même ne con- 
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cevoit pas comment Ton amant, qui 
avoit toujours dételle* fa .fille , n’en 
parloit^plus qu’avec éloge. Les mau- 
vais cara&eres font plus défians que les 
autres : Milady eut des foupçons qu’elle 
fc propofa de vérifier, à. la première 
occafion : fon impatience n’eut pas long» 
temps à fouffrir. • 

Elle étoit fortie un jour pour des 
affaires qui dévoient la retenir plufieurs 
heures hors de chez elle : ne trouvant 
pas la perfonne à qui elle devoit parler , 
fon retour fut beaucoup plus prompt 
qu’on ne l’imaginoit , & qu’elle ne le 
croyoit elle- même. Le Chevalier ins- 
truit de fon abfence, fe hâta d’en pro- 
fiter pour fonder les fentimens d’E/i/ê .* 
il fe rendit donc à fon appartement. La 
jeune Mijf parut furprife de fa vifite ; 
& lui en demanda la raifon. — Je vous 
fçavois feule, aimable Mijf , & je venois 
vous tenir compagnie : il prit une chaife, 
fe mit à côté d’elle , & continua ainfi. 
— J’ai bien des pardons à vous de- 
mander de la dureté de mes procédés 
avec vous ; mais je veux réparer ma 
faute. Déformais vous me verrez tou- 
jours tendre & fournis. Dites -moi, 
chere ELife , que vous me pardonnez le 



pafle. — Oh ! de tout mon coeur : la 
rancune n’eft £as mon défaut. — Des 
défauts ! ah ! vous n’en ave^ aucuns. 
.Vous êtes un ange, une créature cé- 
lefte. — Eh quoi ! des complimens ; 
près de moi , c’eft un temps perdu. Je 
me rends juftice , je fuis bonne. — 
Boqne , belle , charmante ; heureux 
„çelui qui vous rendra fenfible , que 
dis-je? Votre cœur n’eft sûrement plus 
à vous; 'tant de gens aimables briguent 
le bonheur de vous plaire. Vous aimez 
fans doute, Mijf ? O Miffî ne me le 
cachez pas. — Eh ! que vous importe ? 
Votre curiofité m’étonne. — Je veux 
être votre confident ; je prétends tout 
fçavoir. — Vos queftions me femblent 
déplacées , & me choquent. — Votre 
ton m’en dit aftèz : vous aimez ; mais 
ne croyez pas difpofer à votre gré d’un 
bien que je me ré fer ve. Je vous aime, 
Mijf, ( en fe levant ) & ma conquête 
doit allez vous flatter pour me payer 
du plus tendre retour. Vous fç avez mon 
fecret; s’il eft divulgué, c’eft à vous 
feule que j’en demanderai raifon. Mi- 
lady n’en croira que moi , & vos rap- 
ports ne nuiroient qu’à vous. Vous 
m’entendez, Mijf, Adieu, 
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Il fe retira la rage dans le coeur, & 
fe promettant bien de triompher, çu 
de facrifier l’infortunée viélime de fa 
paflion. 

Milady , comme je l’ai dit , étoit 
rentrée plutôt qu’elle ne l’avoit an- 
noncé. Ses femmes la prévinrent que 
le Chevalier étoit monté chez fa fille. 
Elle vole à l’inftant dans un cabinet 
attenant la chambre ÜELife ; une porte 
vitrée lui donna la facilité de voir &c 
d’entendre. Lorfque le Chevalier fe leva, 
elle crut qu’il alloit fortir, & elle fe 
hâta de regagner fon appartement, ce 
qui l’empccha d’entendre fes menaces ; 
elle s’enferma dans fon cabinet pour fe 
livrer librement à fon défefpoir. Per- 
fide, difoit-elle , voilà donc le prix de 
mes bontés, & de mon amour pour 
toi ! Ingrat ! tu me trompois , à la veille 
de recevoir ma main.Queloutrage! Mais; 
je ne ferai pim ta dupe ; je te hais 
maintenant ; je te méprife , que dis-je? 
je t’aime encore ; je donnerois mon 
fang pour que tu fulfe confiant. Après 
un moment de réflexion , elle s’écria : 
Elife a plus de tort que toi; pourquoi 
a-t-elle cherchée à te plaire ? Sa co- 
quetterie lui a fait défirer ta conquête ; 
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tu n’as pu réfifter à Tes charmes , à Tes 
.agaceries : oui , c’eft à ma feule rivale 
que je dois m’en prendre , c’eft elle que 
je dois détefter. Le Chevalier m’aimoit, 
elle m’enleve fon cœur; je dois, je 
veux me venger. 

Elle paOTa toute la journée à maudire 
tour à tour fa fille & fon amant ; mais 
l’amour extrême qu’elle avoit pour ce 
dernier , l’emporta dans fon cœur. — 
Il me rèfte un efpoir. Elifc mariée, le 
Chevalier l’oubliera , & reviendra avec 
empreflement à fon premier engage- 
ment : oui ; mais il ne confentira pas à 
céder l’objet de fes défirs; & s’il s’op- 
pofe à mon projet, je ne pourrai jamais 
l’effeduer : je lui ai laifle prendre tant 

d’afcendant fur moi Si je,hâtois 

mon mariage avec lui..,. Ma fille feroic 
toujours pour moi un fujet de jaloufie: 
je veux lui choifir un époux qui l’éloigne 
du Chevalier & de njoi ; je vais tout 
arranger à l’infçu de tous les deux.v.S'ir 
yirthur eft précifément l’homme qu’il 
me faut; il eft jeune, beau, bien-fait, 
il plaira fûrement à Elife ; il eft riche, 
entreprenant, ainfïle fuccèseft infaillible. 

Le Ledeur fera fans doute bien aifè 
de connoître les nouveaux adeurs que 

* 
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fcous allons introduire fur la fccne. 

Sir Arthur avoit perdu > dès fon 
bas âge , les auteurs de fes jours ; il fe 
trouva donc de bonne heure maître 
de lui-même , & d’une fortune confi- 
dérable. Son caraécere naturellement 
mauvais & emporté, n’avoit point été 
modéré par une bonne éducation} les 
gens qui furent chargés de l’élever , 
s’occupèrent feulement de l’extérieur. * 
Il n’aimoit pas à être contredit , & il 
avoit autour de lui plutôt des efclaves 
que des mentors. Par la fuite , fes dé- 
fauts devinrent des vices incorrigibles. 
A quinze ans, il voulut voyager, non 
pour s’inftruire , mais pour goûter de 
nouveaux plaifirs. Il avoit pour com- • 
pagnon de voyage, un jeune homme 
qu’un hafard fingulier lui avoit fait con- 
noître, & qu’il ^aimoit beaucoup. Tom 
( c’eft le nom du compagnon de Sir 
Arthur ) étoit fonexaél contraire. Pré- 
fent à toutes les leçons du jeune Lord , 
il en profitoit pour tous deux ; celui-ci 
. approfondifloit tout ce que l’autre ef- 
fleuroit à peine. 

Tom avoit feul le droit de lui faire- 
des repréfentations ; fouvent elles étoient 
Pans fuccès , mais jamais il ne s’en fâ-' 
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choit. Tom , qui étoit véritablement 
attaché à Sir Arthur , voyoit avec cha- 
grin la roideur de fon caraétere & le 
dérangement de Tes mœurs: Tes obfer- 
vatibns étoient fréquentes ; mais on 
rioit de fa fageflTe , fans être tenté de 
l’imiter. Il n’eft donc pas toujours vrai , 
que, pour être' bon , il ne faut que 
vivre avec les bons. Sir Arthur & Tom 
parcoururent prefque toute l’Europe. 
Tom étudia les mœurs des différentes 
Nations qu’ils vifiterent , & il eut le 
bon efprit de ne faifir que le bien. Sir 
Arthur ne s’occupa que des ufages & des 
modes, & ne rapporta que des ridicules. 

Il n’étoit à Londres que depuis fore 
peu de temps, \orCqu Eli/e fe montra 
dans le grand monde. La voir & l’aimer, 
furent pour lui la même chofe. En ren- 
trant chez lui, il ne parla que de MiJ][ 
* Brijlool. Tom vit bien qu’il en étoit 
très-amoureux , & de ce moment il 
plaignit l’objet d’un amour aufli prompt. 
I! fçavoit que Sir Arthur fc livroit fans 
réferve à toutes les pallions, & qu’il ne * 
connoiffoit rien de facré pour les fatis- 
faire. 

Milady Brijlool avoit fort bien re- 
marqué la vive impreffion que les char-* 
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mes de fa fille avoient fait fur le cœur 
du jeune Lord ; elle s’étoit même in- 
formé de fa conduite, dont on lui avoit 
dit peu de bien & beaucoup de mal. 
Elle fe feroit décidée à ne pas lui donner 
fa fille , fi l’amour du Chevalier n’avoit 
changé fes fentimens. Elle fe propofa 
donc de mettre Sir Arthur à portée de 
lui déclarer fa tendrefle. Elle ignoroit 
comment Elife recevroitfa propofition; 
mais cet objet étoit pour elle le moins 
important. 

Sir Arthur voulut faire voir Elife à 
Tout. Il le mena au Panthéon ( * ) , un 
joi^r qu’il fçavoit que Milady Briflool * 
s’y trouveroit avec fa fille. Il l’apperçut 
en entrant, & fut fe placer à quelques 
pas d’elle. Tom fe trouva précifément 
à côté d 'Elife , qu’il ne connoilfoit pas; 
le hafard lui avoit procuré cette place, 
lorfqu’il en cherchoit une, n’en ayant 
pas trouvé auprès de Sir Arthur. 

La beauté de MijJ Briflool frappa 
vivement le jeune Tom. ; & de l’admi- 
ration à l’amour l’intervalle eft bien 


(*) Fort belle falle où l’on donne des 
Concerts & des bals. 
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fcourt. Cependant il n’eut aucun foup- 
çon de l’état de fon cœur , & il con- 
tinuent à s’enivrer du doux plaifir de 
la regarder. Il chercha l’occafion de 
pouvoir adrefler la parole à fa char- 
mante voifineî elle ne tarda pas à fe 
préfenter. • 

L’arrivée d’une dame vêtue fuper- 
bement excita la curiofité à’ Elfe ; elle 
en demanda le nom à une jeune per- 
fonne qui fe trouvoit devant elle. Tom 
fe hâta de dire que c’étoit Milady Wol- 
Jey . Elfe , en remerciant Tom , le fixa: 
fa figure douce & agréable la prévint 
en fa faveur ; de ce moment ils fe firent 
de mutuelles queftions , toujours rela- 
tives au lieu où ils étoient. L’efprit de 
Mijf Briflool acheva ce que fes charmes 
avoient commencé. 

Elife , l'infenfible Elfe éprouvoit une 
émotion qu’elle n’avoit jamais reflentie: 
fans le vouloir-, elle portoit fes regards 
fur Tom , dont les yeux ardens étoient 
continuellement fixés fur elle. 

Sir Arthur , qui n’avoit pu parvenir 
jufqu’à Milady Briflool , appercevant 
Tom auprès de fa fille , lui fit figne de 
changer de place avec lui. Malgré fa 
répugnance, Tom fut forcé d’obéir; i* 
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falua refpeétueufement Elife , & fut 
joindre Sir Arthur. — Eh ! pourquoi , 
lui dit-il avec humeur, ne m’avoir pas 
averti qu’elle étoit là ? — Qui ? Je ne 
fçais ce que vous voulez me dire. — 
Quoi! vous étiez à côté de Mijf Brif 
tool , & vous ne me le dites pas ? — 
J’ignorois que ce fût elle. — Sa beauté 
devoit vous l’apprendre; & il vola au- 
près Elife. 

La jeune MiJJ fut affligée & même 
humiliée de voir Tom céder fa place à un 
autre: cette condefcendance lui parut 
malhonnête pour elle, & lui donna de 
l’humeur qui rejaillit fur Sir Arthur y 
car il ne put en obtenir une feule ré- 
ponfe à toutes fes queftions. Le concert 
fini , chacun fe difpofa à fortir ; Elife 
fe rapprocha de fa mere , qui étoit trois 
places plus haut. 

Milady Brijlool rendit le falut a 
Sir Arthur avec un air de contente- 
ment & lui demanda comment il avoit 
trouvé le concert. — Déteftable, Mi- 
lady , mais je ne dois pas être pris pour 
juge : pendant mon féjour en Italie, j’ai 
entendu de fi bonne mufique , que je 
fuis devenu très-difficile. — Pour moi, 
dit Elife 3 qui fuis beaucoup moins con- 
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noiiïeufe que Milord , j’ai été extrême- 
ment contente. — fin ce cas, MiJJT, je 
change d’avis , & me rétracte de ce 
que j’ai dit. — Voilà qui eft infiniment 
galant, & ma fille doit, Milord , voua 
en fçavoir gré ; car on tient ordinaire- 
ment à Tes opinions. — Le jugement de 
Mijf doit - être fans appel. 

On annonça le carroiïe de Milady ; 
en lui donnant la main. Sir Arthur\\x\ 
demanda la permilfion de lui faire fa 
cour, qu’elle lui accorda fans peine. 

* La nuit qui fuivit ce jour^ n’en fut 
pas une de repos pour Tom ; en exami- 
nant fon coeur, il y trouva l’image de 
MiJJ Brijlool : je fuis donc amoureux! 
& de qui ? D’une perfonne à laquelle 
je ne puis prétendre ; ma naiflTance eft 
le moindre des obflacîes qui s’oppo- 
fent à l’accompfilTement de mes defïrs ; 
pourquoi ai -je été au Panthéon ? J’igno- 
rerois encore que j’ai un cœur fcnfible; 
mais , non , je ne puis me repentir de 
connoître ce que la nature a formé de 
plus parfait ; je ferai malheureux , eh 
bien ! Je fouffrirai pour elle , mes maux 
auront des charmes pour moi. Sir Ar - 
thur l’adore , mais je ne le crois pas 
payé de retour ; fa préfence n’a pas fem r 
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blée lui caufefr du plaifir.... Cepen- 
dant , ils font fortis enfemble , & Mi- 
lord eft rentré fort tard, que m’im- 
porte ? Suis - je faic pour fronder , pour 
épier fa conduite ? Sa fortune & fon 
rang lui donnent le droit d’efpérer. ... 
Qu’il eft heureux ! Il pourra la voir, 
lui rendre des foins , & moi je dois 
obferver le lilence, la fuir, & mourir. 
C’eft ainfi que Tom paffa la nuit. Le 
jour ne diminua pas fes peines , mais 
il fe promit bien de les cacher à tout le 
monde, & principalement à Sir Arthur . 

Elife ne fut gueres plus tranquille ; 
mais elle ignoroit ies eau fes de fon agi- 
tation , elle penfoit fouvent au jeune 
homme que le hafard lui avoit fait ren- 
contrer ; fon imagination le lui peignoir 
favorablement; il eft de laconnoiflance 
de Sir Arthur , ce ne peut - être qu’un 
homme d’une naiftance à-peu-près éga- 
le. Elife avoir trop peu djufage pour 
fçavoir que les plus grands feigneurs 
ont fouvent des comnlaifans d’extrac- 

I 

tion baffe , qui partagent leurs dé- 
bauches & leur facrifient leur honneur. 
Paf l’effet du hafard, Tom , comme on 
l’a vu , n’avoit contre lui que l’obfcu- 
rité de fa naiflance. 
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Sir Arthur profita dès le lendemain 
<3e la permiflion que Milady Brijlool 
lui avoit accordée ; fa vifite fut bien 
reçue de la mere , & fit quelque peine 
à la fille. Ce Lord ne lui plaifoit point 
du tout i cependant , Milady exigea 
qu’elle lui fît honnêteté, elle n’ofa pas 
défobéir. 

Le Chevalier Norfolk étoit abfeHt 
pour un mois ; Milady fe propofa de 
mettre à fin fon projet avant fon retour. 

Sir Arthur profita de la première 
«ccafion pour faire part de fon amour. 
En homme peu délicat, il qe confulta 
pas la maîtrefle de fon coeur , & s’a- 
dreffa directement à fa mere , avec les 
difpofitions qu’on lui connoît : on fe 
dpute bien qu’elle ne fe fit pas prier 
pour accepter l’offre de Sir Arthur % 
mais elle ne lui cacha pas les difficultés 
qu’il pourroit rencontrer. — Elife vous 
aime-t-elle? — Je n’ai encore vu dans 
fes yeux que la plus froide indifférence. 
— J’ai fait aufli la même remarque, 
mais cela ne doit pas vous rebuter ; 
c’eft fa main que vous voulez ? Eh bien, 
je vous la promets : fur - tout, n’agîflèz 
que d’après mes confeils ; fondez les 
fentimens d 'Elife $ s’ils vous font favo 
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fables parlez lui de 1 envie extrême 

que vous avez de l’obtenir ; fi vous la 
voyez mal difpofée, ne lui dites rien 
de nos projets. Sir Arthur applaudit à 
la prudence de Milady , & ils fe quit- 
tèrent fort contens l’un de l’autre. 

Enfin , difoit cette méchante femme , 
je ferai donc débarraffée de ma rivale ; 
le Chevalier ne me croit pas inftruit de 
Ton amour pour elle ; jamais fes foup- 
çons ne porteront fur moi ; ce ma- 
riage aura' l’air de s’être fait fans mon 
aveu. 

Sir Arthur , par je ne fçais,quel excès 
de prudence , ne parloit plus à Tom de 
la belle EliJe: celui-ci mouroit d’envie 
de lui faire des queftions ; mais fa timi- 
dité & la crainte de découvrir fon fe- 
cret lui faifoient ohferver le filence. 

Cependant Sir Arthur vit Mijf Brif- 
tool , & chercha à connoître l’état de 
fon cœur j cela ne lui fut pas diffi- 
cile. Elije ne favoit pas feindre ; il ne 
tarda pas à s’affurer qu’il étoit pour 
elle un objet importun ; fon amour- 
propre eut à fouffrir d’une pareille dé- 
couverte , mais fa paflion n’en diminua 
pa? i fpn çara&ere ne fut que plus ar- 
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dent à fuivre un projet qui devoit met- 
tre fa maîtrelTe en fa poiïeflîon. 

Milady ne fut point furprife des 
difpofitions de fa fille. — C’efi une pe- 
tite fotte , dit-elle, à Sir Arthur , qui ne 
rend pas juftice à votre mérite ; m^js 
foyez fûr, Milord , qu’elle ne tardera 
pas à nous fçavoir gré de la violence 
que nous lui aurons faite: Sir Arthur 
fe chargea d’avoir une maifon d’ami , 
où le mariage pourroit fe faire; il pro- 
mit aufli d’y faire trouver deux témoins , 
& iis convinrent, qu’aulîi-tôt après la 
cérémonie* on feroit partir Elife pour 
une terre de Sir Arthur , diftante de 
Londres de cent vingt milles , & que 
lui- même iroit la rejoindre trois jours 
après : Milady fe chargea de faire les 
emplettes néceflaires, & de les envoyer 
à la maifon indiquée par fon gendre 
futur. L’article de l’intérêt ne fut pas 
long à difcuter ; Milady auroit facrifié 
la moitié de fa foftune , pour recouvrer 
l’amour du Chevalier; elle promit de 
remettre à Sir •Arthur , le jour de fon 
mariage, vingt mille livres fierlings, 
pour la dot de fa fille. 

Sir Arthur fut trouver un de fès 
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atpîs, dont la maniéré de penfer étoit 
à -peu près analogue à la fienne ; il 
lui demanda fa maifon & fa préfence 
pour la cérémonie ; il obtint l’une & 
l’autre : il lui falloir encore un témoin, 
il jetta d’abord les yeux fur Tom ; mais 
comme il craignoit fes repréfentations , 
il ne voulut lui en parler qu’à l’inftant 
même. ELife ne pouvoir partir feule ; 
où trouver une fille qui voulût aller 
habiter une campagne peu agréable ? 
Il (e fouvint alors de Bell , fceur de 
Tom , qui demeuroit à Grenwich. Cette 
jeune fille, d’une figure agréable, & 
d’un caraâere doux , fe trouvoit par 
la mort de fon pe^e réduitè à la plus 
profonde mifgre : la mere affligée d’une 
paralyfie univerfelle , avoit trouvé un 
afyle chez un habitant de Grenwich , 
peu riche , mais bienfaifant , & Bell 
étoit fervante d’une Bourgeoife mé- 
chante , & acariâtre ; elle ne fe plai- 
gnoit pas de fa condition , tant fon 
caradtere étoit docile & bon. Tom. ai- 
moit infiniment fa fceur ; il l’a voyoit 
fouvent, & lui faifoit tout le bien qu’il 
pouvoit. Ses moyens étoient très -bor- 
nés : Sir Arthur n’étoit pas généreux 
«quand il ne s’agiffoit pas de fes plaifirs. 
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Le jeune Lord fe rendit à Grenwid ; 
il ne lui fut pas difficile de découvrir 
la maifon où étoit Bell ; il fut la 
trouver , & lui propofa de la placer 
auprès d’une jeune dame qui partoit 
pour la Province. Bell parut charmée 
de cet arragement , qu’elle ne put ce- 
pendant accepter , fans confulter fa 
mere. Sir Arthur y fut avec elle ; la 
bonne femme approuva tout, & remer- 
cia le Lord de fes bontés pour fes en- 
fans : elle lui demanda des nouvelles 
de fon fils ; & d’après les éloges qu’il 
lui en fit , MiJlreJJ Simpfon , s’écria en 
verfant des larmes. — Je le fçavois bien 
que ce cher enfant^oh la confolation 
de ma vieillefle ; pauvre Tom ! Le ciel 
eft jufte , il protège celui qui eft atta- 
ché à fes devoirs; pardon, Milord , 
je m’écarte du refpeétque je vous dois; 
** emmenez Bell , préfentez- la à fa nou- 
velle maîtreffie , qu’elle foit heureufe 
ainfi que Tom , & je mourrai contente. 
Pour' vous, mon bon Seigneur, Dieu, 
vous récompensera de vos aétions bien- 
faifantes. 

Sir Arthur vit avec plaifir la fin d’un 
difcours qui l’ennuyoit beaucoup ; il 
donna à Bell l’adrefle de la maifon de 
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ton amî, pour qu’elle s’y rendît le len* 
demain , & il s’en retourna à Londrei ■ 
allez fatisfait de Ton voyage. Il eut foin, 
de prévenir fon ami de l’arrivée de 
Bell , en lui recommandant de ne point 
fe montrer, & que la jeune fille ne 
parlât , fur - tout , qu’à fa. femme -de- 
charge , à qui il devoir ordonner de 
dire que fa.maîtrelfe future devoit arri-< * 
yer incefifamment. 

Tout étant ainfi arrangé , Sir Ar* 
thur alla chez Milady Brzjlool \ il lu£ 
rendit un compte exaâ de fes démar-! 
ches qu’elle approuva. On fixa le joui; 
dé la célébration du mariage , au lundi 
de la femaine fuivante ; Milady qui 
craignoit le retour du Chevalier Nor~ 
folk , ne crut pas devoir trop fe hâter* 

Bell fe rendit le lendemain félon le® 
Ordres du Lôrd , en P rince Je Street , (*) 
chez Monfîeur Raynold. Elle fut reçu® 
par la femme-de-charge , qui la con- 
duifit dans la chambre qui lui étoit 
deftinée. Bell demanda à être préfenré® 
à la dame à qui elle alloit appartenir j 
ùn lui répondit qu’elle ne feroit à Loti - 

■ 1 — 1 i 

( * ) Rue Princqflc. 

1. Partie . P 
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dre* que dans deux ou trois jours , & 
que jufques- là elle pouvoit fe repofer. 

Moniteur Raynold avoit vu entrer 
Bell y mais il n’en avoit point été apper- 
• çue. La figure de cette jeune fille lui 
parut jolie , & il fe promit de la faire 
fervir à les plaifirs. Sa femme -de- « 
ehargevint lui dire qu’elle avoit rempli 
• fes ordres. — Cette enfant m’a paru 
charmante? — Elle eft alTez bien.— 
Comment , alTez bien ; c’eft un ange. — - 
Vous prêtez toujours à l’objet nouveau 
des charmes qu’il n’a pas. Pour moi 
je n’ai rien vu dans fon enfemble de 
bien remarquable, — C’eft que vous 
jaloufez toutes les femmes. — Dites 
plutôt que votre imagination s’allume 
facilement à l’afpeôt de tout ce qui porte 
line coeffure. — Sally , vous êtes bien 
ofée de me parler ainfi. — Ne de- 
vrôis-je pas applaudir à tous vos goûts , 

& à* toutes vos infidélités ? r — Taifejt- 
vous , Sally , je veux bien vous par- 
donner cette humeur déplacée , mais 
c’eft à condition que vous me procu* 
jerez le plaifir de voir ce foir la char-: 
niante Bell. — Je vous préfenterois à 
ma rivale ! Oh lue l’efpérez pas. — Eh \ 
quç ypus importe? N’êtes-vpus pas 
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certaine d’avoir toujours la préférence? - 

Une fantaifie ne détruit pas une véri-“ 
table inclination ; enfin, Sally,” je le 
veux , une plus longue obftination me 
fâcheroit; eh bien ! Etes- vous décidée 
à me fatisfaire? — Voyez cette mer- 
veilleufe beauté, offrez-lui votre cCeur, 
votre fortune , je ne vous en empê- 
che pas ; mais gardez-vous de croire 
que je vous procure l’ocçafion de l’en- 
tretenir ; c’eft allez , je penfe, que je n’y 
mette point obftacle. 

Pour laifler toute liberté apparente à 
fon maître, Sally eut l’air de fortir, 
mais elle rentra aulîi-tôt , & fut fe met- 
tre en fentinelle pour veiller à fe» dé- 
„ marches. 

Monfieur Raynold eut foin d’éloi- 
gner fes gens , & monta à la chambra 
de Bell , qu’il trouva occupée à coudre. 
Elle fut fingulierement déconcertée à laf 
vue d’un homme qu’elle ne connoilfoit 
pas. Monfieur Raynold s’approcha d’un? 
air doux & timide j aucun perfonnage 
ne lui cou toit à faire. — Cet ouvrage, 
jolie Miff-f ire convient guere à des 
doigts aufli délicats que les vôtres ? — 
Jamais , Monfieur , je n’en ai fait de 
Bioins pénible, — Le fort eft bien in* 
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jaftej avec tant de beauté on devroit 
commander à l’univers. — Je fuis ac- 
coutumée à obéir. — Divine créature, 
il ne tiendra qu’à vous d’être la plus 
heureufe des femmes , fi vous voulez 
m’aimer : & il voulut l’embraflèr. Bell 
le repoufïa , & fe hâta de gagner la 
porte ; malheureufemenc fon pied s’em* 
barralïa dans les franges de fon jupon, 
& elle tomba fur le parquet. Monfieur 
Raynold la prit dans les bras , & la 
pofa doucement fur un fauteuil ; il fe 
rtit aulfi-tôt à fes genoux , en la fup- 
pliant de l’écouter un inftant. — Je ne 
veux vous faire aucun mal , charmante 
j Bell-, écoutez moi , je n’ai en vue que 
de vous rendre heureufe : vous dé- 
toufnez la tête , vos yeux font armés 
de colere ; ô Miff\ ne meréduifez pas 
au défefpoir : vous êtes ici chez moi , 
ne croyez pas pouvoir m’échapper ; 
mais , encore une fois , vous devez êjre 
fans crainte. «« — Quittez donc cette po- 
fition ; laiflèz mes mains,, & vous me 
verrez difpoféeà vous entendre. M* Ray 
nold prit une chaife allez éloignée de 
Bell, & il lui raconta ce que Sir Ar » 
thur vouloit faire d’elle. Le fecret de 
fou ami ne fut pas refpeété i il entre. 


Digitized by G< 



« 4 t I2 *l . ^ . 

dans les plus grands dérails. Ce pfojétf 
fit frémir la fenfïble Bell j elle plaignit 
-l’infortunée vi&ime qu’on alloit immo- 
ler , & elle ne pouvoir pas concevoir 
comment fon frere prêtoit fon miniftere 
pour ourdir une trame aufli odieufe. 
M. Raynold reprit fon difcours. — Vous 
voyez bien , chere Mijj , combien vous 
feriez malheureufe. Enfermée dans un 
vieux château comme une prifonniere , 
(car Sir Arthur ne veut pas qu 'Elije 
jouifle de la moindre liberté ) vous 
maudiriez votre fort à tous les momens 
du jour : comparez cet état à celui que 
mon amour vous offre ; une belle mai- 
fon , des gens , dçs femmes pour vous 
fervir , des robes fuperbes, des bijoux 
magnifiques, & un amant tendre, em- 
prefle, qui préviendra jufqu’à vos moin- 
dres délits. Bell entendit à peine les 
brillantes propofitions qu’on lui faifoit; 
elle n’étoit occupée que du nmlheuc 
prochain de Mijf B rifiool 'qu’elle ce 
connoifïoit pas , mais à qui elle preqoit 
un vif intérêt par la feule raifon qu’elle 
étoit malheureufe. Comme elle avoit 
l’air de réfléchir , M. Raynold crut 
qu’elle étoit indécife , & dès cet inftanc 
il fe flatta d’en avoir triomphé. Cetee 
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jüertitude l’enhardit; il fe. rapprocha, & 
voulut de nouveau dérober un baifer 
qui lui attira un foufîîer. Alors il ne 
ménagea plus rien , & fe jetta avec 
fureur fur fon innocente proie. La pau- 
vre Bell employa toutes fes forces pour 
repoufler l’audacieux Raynold ; fes cris 
furent entendus de Sally , qui n’avoit 
pas quittée la porte , & qui jugea alors 
qu’il étoit temps de fe montrer. 

Son apparition caufa la plus grande 
joie à Bell , qui courut fe jetter dans 
fes bras. M. Raynold fortit de la cham- 
bre en menaçant Sally. Bell fe trouva 
mal; Sally lui donna du fecours, & 
elle reprit l’ufage de fes fens. — Pauvre 
fille, s’écria la femme de charge, com- 
bien je vous eftime ! Le miférable fé- 
jdu&eur vouloit vous ravir l’honneur , 
& puis il vous auroit abandonnée. — 
Quoi ! il peut exifter des hommes affez 
méchÿis pour vouloir faire tant de mal 
à une pauvre fille? Oh! ma bonne 
RAiJlreJJ , que ne vous dois- je pas ? Mais 
il faut achever votre ouvrage; procu- 
xez-moi au plutôt les moyens de fortir 
de cette affreufe maifon. — Cela n’eft 
pas pofiible pour l’inftant ; mais cette 
nuit , lorfque tout le monde repofera , 
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je yous conduirai moi-même chez une 
«femme de ma connoiflance où vous 
ferez en fureté ; je vais vous quitter 
•jufqu’à l’heure du fouper ; enfermez- 
, vous avec foin , & réparez le défordre 
où vous êtes. ' 

Bell ferma fa porte au verrouil , & 
après s’être remife du trouble que lui 
avoit caufé l’attentat de M. Rdynold , 
elle s’occupa des moyens dont elle 
pourroit fe fervir pour inftruire Elift 
du fort qu’on lui préparoit; elle n’en 
trouva pas d’autres que de dévoiler à 
fon frere ce myftere d’iniquité. Non, 
difoit-elle , il ne connoît sûrement pas 
toute l’horreur de l’aétion qu’il favorife. 
Elle étoit encore enfevelie dans fes ré- 
flexions , lorfque Sally frappa à fa 
porte ; elle lui ouvrit , après s’être af- 
furée qu’elle étoit feule. — Voilà , la 
belle enfant, votre fouper que j’apporte, 
vous pouvez manger tranquillement ; 
M. Raynolde fl dans fon lit; l’agitation 
qu’il a éprouvée, lui a donné la fievre; 
il m’a chargée de veiller à ce que vous 
ne luf échappiez pas. Vous m’en ré- 
pondez fur votre tête , m’a t il dit : j’ai 
promis d’exécuter fes ordres. — O ciel ! 
s’éciia Bell, — Calmez - vous , avant 
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cinq heures d’ici , vous ferez à l’abri 
* de fes pourfuites. — Il vous renverra^ 

peut-être; mais chere. MiJIreJJ', fi ce 
malheur vous arrive, le peu que je- 
poflede eft à votre fervîce. La bonté 
de votre «œur augmente le défit que j’ai 
de vpus obliger. Soyez cependant fans 
nulle inquiétude fur mon fort ; M. 
Raynold ne peut fe défaire de moi , il 
a trop de raifons de me craindre. Mon 
Jiiftoire que je vous raconterai après, le 
fouper , en vous les faifant cownoître , 
fera pour vous une leçon , fi jamais vous 
étiez tentée de facrificr votre innocence • 
à l’intérêt , ou à des fentimens que la 
fageffe doit rejetter, quand ils ne font 
pas autorifés par nos parens. 

\ 

HISTOIRE. ♦ 

JD E S A LLY S E R A P L E. ' 

«t Ma naiffance n’eft pas diftinguée ; 
cependant je dois le jour à des gens qui 
jouifloient de l’eftime, &, j’ofe dire, 
de la vénération publique. Mon pere 
étoic Orfèvre. Ses talens & fa probité 
J’avoient fait connoître ; lorfqu’i! s’agifi- 
foit d’un ouvrage de conféquence, Se~ 
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raple étoit toujours appelle. Souvent 
moi^pere m’envoyoit reporter de l’ou- 
vrage : ma douceur & ma politefle me 
faifoienr accueillir dans toutes les mai,-? 
fons où j’allois 

« Milady Wolfey avoir une jeune? 
femme-de-chambre avec qui je me liai 
d’amitié, j’allois prefque tous les di- 
manches pafïer l’après*- dîner avec ellei 
Un jour que nous étions plufieurs jeunes 
tilles raffemblées , & que nous prenions 
le thé', (*) M. Raynold , coufin do 
Milady -vint , par fa préfence, trou- 
bler nos plaifirs ; il refta peu , mais 
trop encore pour mon repos. Depuis 
cet inftant , je ne m’occupai plus que» 
. de lui m. 

« Le dimanche fuivarrt, je Tapperçuty 
lorfque je traverfois le Part Saine* 
lames {**) pour revenir à la mai Ton* 
II me vit, & vint m» joindre ; ‘fa pré- 
fence me fit rougir de plaifir. Il étoit 
trop adroit poflr avoir l’air de le re- 


(*) En Angleterre , les gens de-mailons j 
& même les plus petits bourgeois , prennent le 
.thé- iur les bx -heures du foir. 

(**) Jardin public attenant le’ palais (ht 
ftoi. 
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marquer. Après lui avoir rendu Ton 
falut , je me difpofois a continuer mon 
chemin , il me retint doucement pft- ma 
robe. — La belle Sally, me dit-il, eft 
• bien preflfée de me quitter. — Une jeune 
fille expofe fa réputation en caufant 
avec des perfonnes d’un état trop au- 
defïusdu fien. — Vous êtes dans l’erreur, 
charmante Sally ; mais ce n’eft pas 
l’inftantde vouloir détruire un préjugé 
# auffi mal-fondé; ne puis-je pas avoir 
avec vous un plus long entretien ?. J’ai 
mille chofes à vous dire qui vous in- 
térefTeront. Quand vous allez chez 
JWilady Wolfey , Betjy ne vous quitte 
pas, il eft impoflîble de vous dire un 
mot ». 

« Je ne vous le cacherai pas , MiJ [ ; 
je fus ravie de fa propofition ; je bé- 
gayois quelques mots , qui vouloient 
dire que je ne cognoi/Tois aucun endroit 
où je pus le voir. — - Ecoutez , chere 
petite , la marchande de modes de ma 
coufine eft une bonne femme qui a 
beaucoup d’amitié pour moi. Si vous 
voulez je la préviendrai de vous re- 
cevoir un des jours de cette femaine 
' . que vous m’indiquerez , & je m’y trou- 
verai, J’acceptai , à condition que la 
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marchande feroit'préfenr'e. Il n’en fit 
aucune difficulté; je fixai notre rendez- 
vous au jeudi fuivant ». 

« Je me rendis au jour marqué chex 
la marchande de modes, à qui je dis > 
comme j’en étois convenue avec M. 
Raynold , que j’avois à lui parler en par- 
ticulier: elle meconduifit à un apparte- 
ment où je le trouvai. Après m’avoir fa- 
luée, il me pria de m’aiïeoir; je croyois 
que la marchande en alloit faire autant : 
jugez , Mijfy qu’elle dut être ma fur- 
prife quand .cette femme nous dit eif 
riant» Jepenfe, mes enfans , que ma 
préfence n’eft pas nécefiaire ici: adieu ; 
ne craignez pas d’être interrompus. 
Etourdie de ce difcours , je refiai quel- 
ques inftans, les yeux fixés fur la porte-, 
ma bouche étoit ouverte , & je ne pou* 
vois pas articuler un mot. Enfin je me 
relevai pour la rappeller ; M. Raynold 
m’arrêta. — Que nous fait la préfence 
de cette femme ? Ne craignez rien , bêllé 
MiJJ'y ùn tête-à-tête avec moi ne doit 
pas vous effrayer; & d’ailleurs, je fui* 
.bien aife qu’un tiprs n’entende point 
notre converfation. — Dites donc vite 
ce qu’il faut que je fçache; car je n’aime 
pointa être feule avec un homme* — 
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(Àdor&ble (implicite ? s’écria t-il ; mais 
puifque vous êtes fi preflee , je vais 
111’expliquer *». ... - 

te Je fuis chargé , belle Sally , de 
la part d’un de mes amis , qui vous 
adore , de vous faire des propofitions 
très-avantageufes. — Je fuis encore trop 
jeune pour me marier. Il fourit, & con* 
linua : — Il attendra tant que vous vou- 
drez ; mais comme il eft très-amoureux, 
il efpere que vous ne lui refuferez pas 
le plaifir de vous voir fouvent. — Il 
<aut favoir avant fi cet homme con- 
viendra à mes parens , s’il me convien- 
dra à moi -même. — Quand il aura 
yotre cœur , il tâchera de mériter l’ef- 
iime de vos parens. — Eft - il jeune ? 
—-De mon âge, vingt- cinq à vingt-*- 
jfix ans. — Sa figure eft- elle? . . . . — - 
Î 1 me reflemble beaucoup. • — En ce 
■ças, il me plaira. A peine avois-je pro- 
noncé ce mot , que Rayaold Ce jetta 
à mes genoux. — Chere Sally , eft-iê 
poflîble que vous m’aimiez ? — ^ Mais, 
JWonfieur, je n’ai pas dit cela. Sa figure, 
naturellement charmante, me parut cé- 
lefteen ce moment. Je voulus me lever t 
il tervoit mes mains qu’il ferroit avec 
iraqjport ; j etois tellement agitée de 

•y ' * 
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pîaifir & de crainte, que je fus quel- 
ques inftans à douter de mon exiftence. 

— Quoi ! dis-je en balbutiant , c’étoit 
de vous? .... vous longeriez à moi? 

— Si j’y fonge ? Depuis le premies jour 
où j’ai eu le bonheur de vous voir, 
je n’a^ fait autre choie, ma chere amie; 
Quelle félicité ! 6 Sally , divine ùally 1, 
veuillez regarder votre amant, qu’il lifé 
fon bonheur dans»ces yeux charmans ». 

« Emue au-delà de l’expreifion., je 
ne pouvois pas parler ; il ne me refloit 
pas même la force de le repoufler ; il 
me prit dans fes bras, & me prefla fur 
fon cœur. Cette a&ion me rendit à moi- 
même ; je me débarraiïai de lui , & fus 
Ine mettre fur le fiége-le plus éloigné; 

— -C’eft en agir bien mal * MonGeur, 
avec une fille que vous defiinez à être • 
votre femme. — Cette raifon me donne 
des droits ; ne ferez - vous pas à moi? 
Refufe-t-on quelque chofe à fon mari? 

— Je ne le crois pas ; mais , vous ne 
l’êtes pas encore. — Je le ferai, puif- 
qu’il eft vrai que vous m’aimez & que 
je vous adore. — Mais, fi mes parens 
s’oppofent à notre union ? — J’efpere 
qu’ils l’approuveronr. — -Ce n’cft qu’un 
efpoir, &, vous-même, n’avez -vous 
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pas des parens qui ont auffi des vo- 
lontés? — Sûrement j’en ai , & qui font 
bien méchans. — • Peut - être ne vou- 
dront-ils pas que vous époufiez une 
fille (ans naiflànce. — J’efpere obtenir 
leur confentement. — Vous efpérez ! 
vous efpérez ! Vous n’avez donc ^îcune 
certitude ? — Soyez tranquille , chere 
Sally , vous ferez à moi, à moi feul; 
je ne vous demande «que de la difcré- 
tion. Je preflenrirai mes parens ; je leur 
peindrai mon amour, votre douceur, 
votre honnêteté; ils ne réfifteront pas 
à mes prières; l’amour m’infpirera, & 
quand je ferai fur d’eux, je parlerai à 
votre pere. En attendant , fouffrez que 
je vous voye ici quelquefois. — Oh ! 
non : que diroit*on? — Eh! qui le 
• faura? Mlflreff Bink eft: difcrette; per- 
fonne ne vous verra entrer , & , en 
fuppofant qu’on vous vît, n’eft-il pas 
poflible que vous ayez des emplettes 
à faire chez une marchande de modes? » 
« Que vous dirai -je, Miff? Mon 
cœur fembla de concert avec lui, pour 
me faire trouver bonnes toutes les rai- 
fons qu’il m’allégua , & jè promis de 
venir deux fois la femaine chez MiJlreJJ ' 
Bink >1, «... 
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* Je retournai chez mon pere dans 
l’ivrelïè de la joie; j’avois peine à con- 
cevoir l’excès de mon bonheur : être la 
femme de M. RaynoU, fatisfaifoit com- 
plètement mon cœur & mon amour- 
propre ». 

u Pendant un mois, nos rendez-vous 
fepafierent comme le premier ; s’il m’ar- 
• rivoit de lui faire des queftions fur les 
difpofitions de fes parens , ilme,répon- 
doit qu’il étoit fur du fuccès ; il eft fi 
facile de perfuader qui nous aime ! » 

« Je l’attendois un jour depuis une 
heure chez MiJlreJJ Bink , lorfque je 
le vis entrer l’air trille & abattu. Il fe 
jetta fur un liège , & je m’apperçus 
qu’il avoit les larmes aux yeux. Ma 
tendrelTe s’eh allarma, & je me hâtai 
de lui demander le fujet de fon chagrin. 
— - O Mi(J\ je fuis le plus malheureux 
de tous les hommes; fi vous n’avez pas 
pitié de moi , oui', le défefpoir eft dans 
mon coeur. — Au nom de dieu, M. Ray- 
nold , Tealmez-vous ; ft je vous ai bien 
compris, je puis adoucir vos maux; 
inftruifez-moi , & croyez que je ferai 
mon poftible pour vous conloler. — 
Femme adorable ! sfiî eft ainfi , ce jour 
qui me femtdoit -affreux deviendra le 
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plus beau de ma vie. Il mit un genouiî 
à terre, & continua. — Ma Sally , mon 
amour, mon tendre amour mérite un 
retour fincere. — Je le fçais, & je défire 
vous le prouver : expliquez vous , de 
grâce ; je tremble de ce que vous aile* ^ 
me dire , & je brûle de l'apprendre, 

— Eh bien , ma divine Maîtrefle , mes 
parens s’oppofent à mon bonheur; ils* 
veulent que je renonce à" vous , les 
barbares! ils ne favent pas que c’eft 
m’ordonner de mourir ». 

« A cette nouvelle que je ne pouvoir 
prévoir , je reftai anéantie ; mes mains 
le joignirent pour couvrir mon vifage, 

& je ne fis entendre que des foupirs* 
— Chere Sally ! vous ne m’aimez pas» 

Il fembloit attendre une réponfe; mon 
cœur la lui faifoit , mais ma bouche ne 
. s’ouvroit* point. M. Raynold le leva 
avec précipitation. — C’en eft fait, dit- 
il , mon fort eft décidé ; voilà ce que 
j’avois craint , ce que j’avois prévu. Il 
ouvrit la porte pour fortir. — Arrêtez, 
lui dis-je d’une voix étouffée , arrêtez 
6 le plus injufte des hommes! pour- 
quoi m’abandonner , pourquoi me fuir ? 

Je le dois , vous me haïfTez. — Qui 
vous l’a dit, ingrat? — -Votre infen&i 
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bilité , votre indifférence pour l’amant 
le plus tendre, le plus fournis. — Mais, 
que puis-je faire pour vous détromper? 
— Al’époufer à l’infçu de mes parensft 
des vôtres. — O dieu ! que me propo- 
fez-vous ? — Rien que de raifonnabte : 
*eft-ce du bonheur de nos parens dont 
il s’agit ? que nous fait leur approba- 
tion ? ne nous fommes-nous pas aimés 
fans leur confentement? — Mais, l’hon- 
neur ? — Eft dans foi ; 1 opinion des 
autres ne le détruit ni ne l’augmente ; 
chere amie, veuillez vous donner à 
votre amant; notre mariage, pour être 
caché , n’en fera pas moins faeré pour 
nous ;**votre peu de fortune , votre 
naifîanse font une trop grande difpro- 
portion aux yeux du monde : aux miens, 
c’eft un avantage de plus ; Sally tien- 
dra tout des maiûs de l’amour. — Je 
confens à tout, pourvu que mon pere 
& ma mere foient dd fecret. — C’êft 
ne confentir à.rien; fi votre pere eft 
inftruit , il ne voudra pas que fa fille 
foit rejettce d’une famille entière ; il 
nous féparera , & jamais nous ne pour- 
rons nous revoir. — Seroit-il poffîble? 
Mon pere eft fi bon ! — Il croira fou 
honneur engagé à ne pas céder. — Ma- 





rions-nous à l’infçu de tout le monde. 
•—Charmante amie, vous remplirez 
mon ame d’une félicité parfaite ! O 
bonheur! ô moment plein de charmes! 
Ma chere femme ,* recevez tous mes 
rrtnercîmens } je vais tout difpofer pour 
accélérer une union fi douce. Sa joie 
fit naître la mienne ; je ne cherchois 
point à la lui diflimuler. Nous nous 
quittâmes avec promette de nous voir 
le furlendemain ». 

«c En rentrant à la maifon j’eus quel- 
que regret de tromper mon pere & ma 
mere , mais j’efpérois en obtenir faci- 
lement le pardon ». 

« Je n’eus garde de manquer à 
notre rendez-vous. J’y trouvai M. Ray- 
nold, le bonheur étoit peint fur fa fi- 
gure : Venez, ma chere amie , me 
dit - il , recevoir des preuves de ma 
tendrette; je veux avant même que de 
vous époufer , vous faire une donation 
de toute ma fortune , je yeux tout vous 
devoir : alors , il fit entrer un homme 
qu’il médit être un Notaire. Après avoir 
écouté pendant une heure une leéfure 
à laquelle je ne comprenois rien , on 
me fit faire quatre ou cinq fignatures , 
& on me donna plufieurs parchemins. 
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Que dois- je faire de tout cela , dis-je 
à M. Raynold? — *Tout ce que vous 
jugerez à propos, ma belle amie , ce 
iont des contrats qui vous aflurent la 
pofleflionde mes terres, de mes maifons, 
enfin de tous mes biens en général. — 
Vous êtes fou , je crois, reprenez vite 
lout cela, je ne veux que Votre cceuc. 

— Je reprends donc ces papiers , mais 
c’eft pour vous les garder. — Vous ne 
me parlez point de notre mariage? — . 

• Il fait pourtant l’objet de tous mes dé- 
firs , & fi vous y confentez , demain,., 

— De tout mon coeur, demain donc, 

& où nous marierons nous ? — Ici , 
j’y ferai ‘trpuver un Miniftre & deux 
témoins ». • 

« La femme- de -chambre de Mi- 
lady Woljey , fervoit de prétexte à 
tous nos rendez-vous ; par ce moyen , 
mon pere & ma mere n’étoient point 
étonnés de mes fréquentes forties». 

te Je me rendis donc le lendemain 
de bonne heure chç^ Mïjlreff Bink , 
M. Raynold , le Miniftre & les deux 
témoins y étoient déjà, La cérémonie 
fut bientôt faite , tout le monde fortii 
& je reftai feul avec mon époux. Il me 
feroit impoflible , MiJJ , de >&ous dé- 
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peindre les tranfports de joie qu’il Iaifïa 
éclater; j’étois moi-même très-farisfaite 
& je me croyois heureufe. Malgré notre- 
confentement mutuel il fallut nous fép£* 
rer ; quatre mois fe pafferent dans les 
plailirs & les délices ; j’étois toujours 
chez mes parens , & j’attendois la per- 
mifïion de M. Raynold pour les inf- 
truire de notre -mariage. Suivant lui, le 
moment n’étoit jamais favorable; ce- \ 
pendant le temps preffoit , ma groffefle 
étoit vifible , &: malgré tous mes foins 
à la cacher , je craignois qu’on ne vînt 
à la découvrir : mon état ne fit que re- 
doubler l’amour de M. Raynold , je 
le voyois tous les jours plus tendre &c 
plus éfiipreiïe , j’étois loin de foupçon- 
ner qu’il pût jamais changer. Un joue 
que j’étois priée d’un bal avec ma mere, 
elle voulut afîîfter à ma toilette pour y 
mettre la derniere main ; il me fut im- 
poffible, & de refufer fes foins , & de lui 
cacher l’embonpoint peu naturel de ma 
taille. La pauvre femme , à cette vue* 
tomba en foibleflè en pouffant un cri 
plaintif, qui fit accourir mon pere. Je 
*ne joignis à lui pour fecourir ma mere, 

& nos empreffemens réunis lui eurent 
bientôt tendû la connoiffance. On étoit 
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fi occupé d elle , qu’on ne prît pas 
garde à moi ; elle ouvrit enfin les yeux , • 
me fixa, & avec une douleur concentrée, 
malhaureufe , s’écria-t-elle-, cours en- 
fevelir ta honte & notre déshonneur. 
Dans le défôrdre où j’étois , mon pere 
n’eut pas de peine à deviner le fe.ns de 
ces paroles ; il entra dans une fureur 
que je ne puis me rappeller fans frémir, 
fuis miférable . éloigne toi de ma vue 
& de ma maifon , fi tes jours te font 
encore chers ; & voyant que jè reftois 
immobile, fuis donc, monftre abomi- 
nable, ou je ne réponds plus de moi», 

« J’eus le courage de refpe&er le fe- 
cret de mon époux , en gardant le- 
filence fur notre mariage. Je me repro- 
chois , cependant , de fufpendre un 
aveu qui pouvoir à l’inftant appaifer 
le jufte courroux de mes parens; mais 
j’aimois M. Kaynold , & le facrifice 
que je lui faifois me parut le comble 
de la prudence ». 

« Je crus qu’il- étoit tout fimple 
d’inftruire mon époux de cette fcene 
affreufe : je me rendis en conféquence, 

- chez Miflrejf Binh , & la priai d’en*- 
voyer chercher M. Raynold , qui ar- 
xâva peu d’inftans apres. Il n’eut pas 
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l*air d’être extrêmement affligé dé cette 
aventure, il me remercia de ma dif- 
crétion & me demanda ce que je comp- 
tois faire. — Cfeft à vous à me le dire. 
- — Eh bien , chere Sally , fi vous vous 
en rapportez à moi , je vais de ce pas 
vous faire préparer un appartement chez 
moi : c’eft une maifon qui vous appar- 
tient, vous pouvez l’habiter fans crainte; 
reftez ici jufqu’à , la fin du jour , je 
vais donner des ordres pour qu’on 
vous y ferve à dîner, & ce foir je vien- 
drai vous prendre. J’approuvai tout,’ 
& il me quitta*®. 

a La journée me parut d’une lon- 
gueur infupportable j j’étois tendrement 
attachée à mes païens, & je relïentois 
une vraie peine de les quitter ; mais , 
j’aimois tant mon mari , que le plaifir 
d’être toujours avec lui, me fit pref- 
qu’oublier tout le refte. M. Raynold 
fut exaét à venir me chercher ; il me 
conduifit ici : plufieurs valets fe pré- 
(ênterent pour recevoir leur maître , 
& je les vis ricaner par derrière en me 
toifant de la tête aux pieds. Nous 
•montâmes au fécond , l’appartement 
( qui efi: celui que j’occupe encore ) 
me fembla très - beau & fort agréable* 
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— Enfin , me dit mon époux , nous 
voici donc libres , je pourrai à toutes 
les heures du jour vous dire , vous 
prouver combien je vous aime : ce- 
pendant, ma chere femme, j’ai encore 
une gface à vous demander, & votre 
douceur & votre tendrefle ne me font 
point craindre un refus. — Vous fçavez 
bien que je n’ai pas d’autres volontés 
quq les vôtres. — U)h, oui ! je fuis fur 
de votre condefeendance , ainfi je n’au- 
rai plus rien de caché pour vous dé- • 

formais , & par ce que je vais vous dire, 
vous allez juger de mon extrême con- 
fiance. Mes parens, comme vous l’a- 
vez fçu , ont défaprouvé mon inclina- % 
tion pour vous ; peu contens de cette 
dureté , ils ont voulu me faire épou- 
fer une jeune perfonne , riche & dç 
qualité : vous jugez que j’ai rejetté 
bien loin cette propofitjon. Malgré mes 
refus ils perfiftent toujours ; j’ai de- 
mandé du temps , parce qu’il peut 
amener^ien des événemens : votre pré- 
fence ici , mon amie, feroit naître leurs 
foupçons & les irriteroit contre moi. — 

Il faut donc encore me féparer de vous. 

-r-PlutôtJa mort; mais ma chere femme,, 
il çft un moyçn pour arranger tout à 
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notre fatisfadion ; ‘perfonne ne vous , 
connoîc, il faudra pour quelque temps • 
feulement, que vous palliez chez moi 
pour être ma femme-de-charge; je dirai 
que ^>tre mari eft fur mer, & qu’il m’a 
prié de vous garder jufqu’à fon retour. 

A l’abri de ce petit menfonge nous' 
jouirons du repos & du bonheur. — 
Quoi 1 je ferai votre fervante? — Eh ! non, 
vous ferez la maîtrefffe , la fouveraine 
de mon cœur. Je préviendrai mes gens 
de vous refpeder , mais ils ignoreront 
que vous êtes ma femme , . jufqu’à ce 
que j’aye pu fléchir mes parens : ne 
confentez- vous pas à ma priere? — Puis- 
que vous le voulez , il faut bien que 
cela foit ». 

« Mon attachement pour mon mari, 
me fit fupporter patiemment l’excès 
d’humiliation qu’il y avoit pour moi à 
demeurer chez lui fous un titre fi diftant 
du véritable. Le temps de ma groflTefle 
fe pafïa fans nul changement dans mon 
fort; je vivois très- retirée , Ray- 
nold me quittoit rarement, & je l’aimoîs 
tous les jours davantage. J’avois écrit 
à mon pere ; je lui marquons que j’é- 
tois mariée , & je lui demandois la per- 
million de le voir. Il répondit au por- 
teur 
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teur de ma lettre , que je me gardalïê 
bien d’approcher de fa maifon , qu’il 
ne vouloit jamais entendre parler de 
moi; larcponfe de ma mere , quictoit 
préfente à l’ouverture de cette lettre, 
fut calquée f*r la fienne ». 

« Mon époux ne voulut plus que je 
fifle aucune démarche; j’attendis donc 
fans impatience & fans chagrin le mo- 
ment de ma couche ; il arriva à la 
grande fatisfaéèion de mon mari. Je 
donnai Iq jour à une fille qui fut en- 
voyée en nourrice à trois milles de 
Londres. Mon rétabliffement fut prompt 
& mafanté ne fut pas un inftant altérée ». 

« J’étois un matin dans ma chambre, 
ldrfque j’entendis beaucoup de bruit 
au-delTous de moi; M. Raynold , fur- 
tout, parloit fort haut ; peu d’inftans 
apjès , il entra chez moi avec deux 
hqpirqes d’afiez mauvaife mine. — Voilà, 
dit mon mari , en me montrant , la 
perfonne à qui appartient cette maifon, 
elle me l’a achetée, & m’y donne un 
appartement. I] s’approcha de moi,& 
me tirant par ma robe: — Mijf, ajouta- 
t-il , montrez à cefMeffieurs vos aéfes 
de propriété. Je vis bien qu’il s’agi f- 
foit des parchemins que j’avois fignés 
1. Partie , G 
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l’avant -veille de mon mariage? mais, 
je les lui avois remis , & je ne favois 
où les trouver. Cependant , comme je ^ 

Je vis s’approcher de mon fecrétaire 
& y gliffer quelque chofe, je jugeai, 
que c’étoit les papiers donj il étoit quel- 
tion ; je fus donc les prendre & les 
préfentai aux deux hommes. Celui qui 
en fit la leéture , s’éct ia avec colere : — - 
Voilà qui eft affreux ! Et vos deux ter- 
res aufli ? MiJJ', cette générofité fait . 
bien l’éloge de vos charmes. Votre fer- 
viteur M. Raynold , je’ n’ai rien adiré, 

& je me retire ». 

« Après leur départ , mon mari médit 
que c’étoit encore un mauvais tour que 
fes parens vouloient lui jouer , & qu’ils 
feroient bien honteux de leur faufle dé- 
marche ; je croyois tout & n’appro- 
fondifTois rien. Ce calme heureux dura 
encore dix-huit mois ? j’allois voir %• 
vent ma fille , fon pere m accompàgnoit 
prefque toujours , & prenoit plaifir à 
jouer avec elle. Il m’engâgea un jour à 
rcfter deux fois vingt-quatre heures chez 
la nourrice, en me difant qu’il alloit à 
Richmond , chez un*de fes oncles , & 
qu’il m’enverroit chercher fi-tôt qu’il 
fjsroit de retour à Londres ? fuivant ma 

•v * •• 
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coutume je conlèntis à tout. Les deux 
jours écoulés, & n’entendant point par- 
ler de mon mari , je pris le parti de 
revenir avec une dame quî avoit auflî 
un enfant en nourrice dans le même 
village. Nous arrivâmes à huit heures 
du foir ; ma compagne de voyage vou- 
loir me conduire chez moi , je la re- 
' merciai , & nous nous féparâmes ». 

» Je n’étois plus qu’à dix pas de la 
maifon , lorfque je vis une voiture s’y 
arrêter. Je n’avançai pas davantage, vou- 
lant favoir qui ce pouvoit être : la por- 
tière alors s’ouVrit, & je vis à la lueur 
de plufieurs flambeaux , M. Kaynold 
vêtu fuperbement, qui aidoit à defcen- 
dre une jeune & jolie perfonne mife très- 
élégamment : je ne fuis pas naturelle- 
ment défiante , cependant je ne pus 
m’empêcher de former quelques foup- 
çons ; j’attendis que le carrofle fût parti, 
& comme la porte étoit reftée ouverte, 
j’entrai fans être apperçue; vite je gagnai 
mon appartement ; il étoit fermé, mais, 
j’avois heureufement la clef d’un cabi- 
net qui donnoit fur l’efcalier ; je l’ou- 
vris bien doucement & m’y cachai : 
quelques minütes après, je fortis pour 
écouter; j’entendis M. Raynold qui re- 

Gij 
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commandoit expreflément à Tes gens de 
dire à tous ceux qui viendroient, qu’il 
n’étoit vifible pour perfonne , & il ren- 
tra dans (on appartement. J’étois reftée 
appuyée fur la rampe de l’efcalier j 
mais , comme j’entendois les domefti- 
ques qui jouoient , je hafardai de def- 
cendre le plus doucement poflible au 
premier étage. La première porte de 
M. Raynold étoit reftée ouverte, j’en- 
trai fans faire le moindre bruit ; il n’y 
avoit point de lumière dans cette pièce, 
le trou de la ferrure m’offrit .un moyen 
de contenter ma curiofiîé. Que vis je ! 
grand Dieu ! M. Raynold aux genoux 
de la jeune perfonne; il lui tenoit. les 
mains qu’elle avoit l’air de lui abandon- 
ner avec plaifir; il prit un baifer qu’elle 
reçut avec tranfport ; je crus qu’il étoit 
temps de me montrer , j’entrai la fureur 
dans les yeux , & le défefpoir dans le 
cœur.-^Monftre, eft-ce ainfî que tu ré- 
compenfes ma tendreffe & mon amour? 
Et vous , Mijf , pourquoi cherchez- 
vous à , troubler un ménage , qui fans 
vous feroit encore heureux? Mais je le 
vois, vous êtes une miférable qui avez 
féduit mon époux ». 

p Mon émotion étoit fi forte que je 
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tombai fur un iiege. — En vérité M, 
Raynold - , dit la jeune MiJJ , vous 
, m’expofez • là à une aventure bien défa- 
gréable ; votre femme eft une force- ( 
née. — Ma femme : ma femme ! allez. 

Mi J , c’elb une impofture des plus grofi* 
fieres \ c’efb ma femme-de- charge. Vous 
voyez, Sally , ce que vous attire votre 
imprudence ? Vous devriez refpeéber 
les plaifirs de votre maître. — Mou 
maître ! 6 Dieu ! quel excès d’humilia- 
tion, — Faites donc fortir cette femme, 

M. Raynold , elle a l’air li méchante* , 
qu’elle me fait peur , je quitte la place 
fi elle ne s’éloigne à l’inftant. — Remon- 
tez chez vous , Sally , me dit mon 
mari avec un ton defpotique ; je veux 
bien oublier cette fcène , mais , que ce 
foie , je vous prie , la derniere de cette 
efpéce ». 

« Étonnée , anéantie , je ne me fentis 
pas la force de répliquer un feul mot, 

& je gagnai triftement la porte. J’en- 
tendis alors cette fille dire à Mon- 
fieur Raynold : — Elle eft bien mauf- 
fade votre femme - de - charge ; il 
, faut la renvoyer, je l’exige, entendez- 
vous? J’étois trop loin pour entendre 
la réponfe qu’on lui fit; j’appellai pouçj^ 
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qu’on m’ouvrît ma chambre ; les gens 
furent très-furpris de me voir: ma pâ- 
leur exceftîve leur fit préfumer que j’é- . 
tois arrivée mal- à-propos, & fans être 
attendue x. 

« Rentrée chez moi, je me livrai au 
plus cruel défefpoir , mes larmes cou- 
lôient en abondance , & rien ne pou- 
voit en tarir la fource. J’étois dans ce ter- 
rible état depuis trois heures entières , 
quand je vis entrer M. Ràynold . — 
Sally , vous m’avez cruellement ofienfé 
* ce foir, je vous croyais plus douce. — 
Le moyen de l’être quand vous me 
faites le plus fenfible outrage? Je vous 
préviens, Monfieur, que je ne fouffrirai 
jamais utl pareil déréglement? — Il faut 
bien fouffrir ce qu’on ne peut empê- 
cher. — J’ai dès droits, je les ferai va- 
loir. — Vous n’en avez aucuns. — Vous 
verrez qu’une femme doit fouffrir les 
infidélités de fon mari fans dire un mot. 
— * Je ne fui» pas votre mari. — Vous 
n’êtes pas. . .. . — Ecoutez -moi , Sally , 
mais , écoutez moi fans colere *. 

a J’étois riche , mais aimant prodigieu- 
fement la dépenfe ; j’ai été forcé de 
faire des dettes. Tous les parens dont 
«de vous ai parlé fe réduifent à un (eul 
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oncle , vieux garçon , qui jouit d’unô 
fortune prodigieufe } je fuis fon unique 
héritier ; voilà qui eft à merveille pour 
l’avenir mais le préfent étoit affreux ; 
je mevoyoisàla veille d’être dépouillé 
par mes créanciers ; je pouvois faire 
une donation de mes biens à un ami* 
mais , où en trouver un feul fur 
qui l’on puiflfe afTez compter pour lui 
confier tout ce que l’on pofTéde ? J’étois 
• pourtant occupé à en faire la recherche, 
lorfque je vous vis chez ma coufine. 
Vous m’infpirâtes à la première vue la 
plus forte paflion , & je projettai à l’ins- 
tant même de vous avoir pour maî- 
trefTe ; vous fç avez tout ce que j’ai fait 
pour vous féduire , votre fagefle a tou- 
jours triomphé ; il vous falloit du 
mariage , & j’ai vu clairement que 
fans une tromperie , vous ne feriez ja- 
mais à moi j votre innocence , votre 
candeur me firent naître l’idée de 
vous faire tenir la place de l’ami que 
je n’avois point trouvé : vous fçavez 
comment je m’y fuis pris pour vous 
donner toute ma fortune aétuelle , vous 
voqs fouvenez auffi , que depuis jevou 9 
ai prié de figner différens papiers ; c’étoit 
des procuratioos pour toucher les ren- 
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tes de mes Fermiers. Le Minifire qui 
nous a mariés eft un malheureux, vi- 
vant d’efcroqueries : les deux témoins 
font fes amis ; ils ont reçu pour jouer 
chacun leur rôle , une fomme de cin- 
quante livres Jîetiings : je vous ai tou- 
jours aimée tendrement , mais , il ne 
m’a jamais été poflible de me réfoudre 
à vous époufer ; d’ailleurs , je ne 
l’aurois pas fait dans 4a crainte d’être 
déshérité par mon oncle ; au refie 
excepté le titre de femme , je ne 
vous laifTerai rien à defirer. Je vous 
confeille de garder dans ma maifon 
celui fous lequel vous y êtes connue, 
votre honneur, du moins, n’aura point 
à fouffrir. A la mort de mon oncle , 
vous jouiréS en totalité de mon bien , 
qui n’eft point au-defl'ous de vingt mille 
livres Jîerüngs , notre*fille fera riche ; 
elie ignorera fa naiflance & fera votre 
bonheur : je ne me marierai jàmais , 
" vous ferez toujours ma maîtrefïe chérie , 
votre fort, Sally , ne peut-être mal- 
heureux ; vous déliriez mon cœur , 
vous le pofledez tout entier., & fi quel- 
quefois il m’arrive d’être infidèle, foyez 
fûre , que je n’en ferai pas moins éter- 
nellement confiant : voilà , mon amie * 



ce que je n’ai jamais olé vous dire , & 
ce qu’il falloit pourtant que vous fça- 
chiez tôt ou tard ; qu’auriefc-vous fait 
à ma place, M'ijJ »? 

« J’avois bien des chofes à répondre, 
mais je crus qu’il falloit me réfigner, & , 
fur-tout , éviter de faire des reproches, 
qui en ne changeant rien au paffé , 
auroient pu me cairfer du chagrin pour 
l’avenir ». 

a Peu de temps après je reçus la 
nouvelle de 4a mort de ma fille; je la 
pleurai beaucoup ; M. Raynold mêla 
les larmes aux miennes ; il aim#it cet 
enfant comme je l’ai ni ois moi-meme ». 

« Depuis huit ans que je vis avec 
lui , je n’ai eu à foulfrir que différentes 
infidélités; mais, comme il revenoic 
toujours à moi avec empreffement , 
j’en-étois peu affrétée. Votre beauté a 
fait naître mes craintes, je crois qu’on 
ne peut vous aimer faiblement, voilà 
pourquoi j’ai défapprouvé hautement 
la conduite de M. Raynold. J’oubliois 
de vous dire que mon pere & ma mere 
font morts de chagrin. Vous voyez, 
Mijf, où nous conduit notre confiancô 
aveugle dans les hommes ; plus ils font 
aimables , plus nous devons les fuir. 



Ce font de vrais Caméléons, qui pren» 
nent à volonté la forme qu’ils jugent 
la plus convenable pour nous féduire 
& nous perdre «, 

Sally finit aii\fi fon hiftoire. Bell la 
remercia , & lui promit bien de pro- 
fiter de la leçon. 

Il étoit près de minuit. Sally fut 
voir fi tout le monde étoit retiré; puis 
elle vint prendre Bell , qu’elle conduifit 
doucement jufqu’à fa porte de la rue, 
qu’elle referma avec pré«aution. Elles 
allèrent enfemble chez la femme que 
connfifloit Sally ; c’étoit une coutu- 
jiere , & quoiqu’il fût très-tard , elle 
travaillât encore, ayant de* l’ouvrage 
prefle à rendre,. Cette femme louoit 
des chambres garnies; Sally en choifit 
une pour Bell , & paya d’avance la 
première femaine , en recommandant 
à la couturière d’avoir bien foin de fa 
jeune amie. Sally , en embraflfant Bell 
pour lui faire fes adieux , lui mit fir 
guinées dans la main , en la priant de 
lui écrire fi elle venoit à manquer d’ar- 
gent. La pauvre Bell ne fçavoit com- 
ment marquer fa reconnoifiance à fa 
généreufe bienfaitrice: Sally, qui vit 
fon embarras, s’échappa, & retourna 
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chez elle fort contente d’étre défaite 
d’une rivale auffi dangereufe. 

Bell dormit mal fe leva fort 
matin. Elle écrivit un mot à fon frere, 
lui recommanda de ne parler à perfonne 
de fon arrivée à Londres , & de venir 
fur le champ la trouver. 

Tom ne prit que le temps de s’ha- 
biller, & accourut. 

_ Sa fceur lui raconta comment elle 
étoit à la ville & par quel hafard elle 
avoit appris le malheur qui menaçoit 
MiJJf Brijlool. — Quoi ! cette char- 
mante perfonnq courroit quelque dan- 
ger! Je facrifierois mille vies pour elle. 
-—Et, pourtant , «vous entrez dans le 
complot atroce qu’on trame contre elle. 
— Moi , ma fœur ? O dieu ! que voua 
connoiflez mal mon cœur fi vous le 
foupçoonez. Ils furent quelques inftans 
fans pouvoir s’entendre ; enfin ils s’ex- 
pliquèrent. Tom entra alors en fureur i 
il me mépriferoit allez pour croire que 
je faiderois dans une* pareille a&ion t 
Je dois , fans doute , de la reconnoifi- 
fance à Sir Arthur ; mais jamais elle 
ne me portera à rien faire contre l’hon- 
neur. Bell approuva fes fentimens. — 
Mais enfin , mon frere , comment s’y 

0 v j 
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prendre pour avertir MiJj Briftooll 
Tom rêva un moment. — Je ne vois 
que vous , dit- il à fa focur , qui puifïîez 
parvenir jufqu’à elle. Sir Arthur joue 
ce matin à la paulme avec le Brînce de 
G * * * ; cherchez un prétexte pour 
avoir entrée chez Milady , il ne vous 
fera pas difficile de voir fa fille : pour 
éviter tout foupçon , je vais joindre 
Milord au jeu de paulme , où il m’a 
dit de me rendre à dix heures & demie 
du matin ; je reviendrai à quatre heures 
de l’après-dînée fçavoir l’iflue de votre 
..vifite. 

Tom quitta Sir Arthur quand il 
ifortit de la paulme», & vola chez fa 
fœur qu’il trouva toute joyeufe. — - 
Que je fuis contente , mon cher frere I 
la belle Elije ne fera point facrifiée , 
& je lui appartiendrai. Tom Ja pria 
d’entrer dans le détail de la maniéré 
dont elle s’y étoit prife*pour parler à 
Mijf Brijlool. 

Quand vous m’avez quittée ce matin, 
'lui dit-elle, j’étois fort embarraflée de 
ce que je devois faire : tout en y rêvant, 
je -fuis defcendue machinalement chez 
mon hôteffe qui eft couturière ; elle 
finifioit une robe du meilleur goût : 
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Voyez, MiJJ'y me dit cette ferr.me, 
la jolie étoffe , & quelle charmante 
taille ! — A la vérité, j’en ai peu vu 
d’aufli mince. — Ah , ah ! c’eft que Mijf 
Brijlool eft aufli bien faite qu’elle eft 
belle. — Quoi! c’eft pour MiJ) Brijlool 
cette robe? — - Oui , Mijf : eft-ce que 
vous la connoiiïez ? — Non ; mais j’ai 
tant entendu faire l’éloge de fa beauté, 
que je meurs d’envie de la voir ; & 
s’il n’y-^a point d’indifcrétion , vous 
m’obligerez infiniment , Mijlrejf , en 
me permettant de lui porter fa robe. 
— Volontiers ce fera du temps 
de gagné ; je ne fuis pas de ces femmes 
qui aiment à être par voie & par che- 
min ; plus je refte chez moi , & plus 
je fais d’ouvrage; <k fi je ne travaillois 
point, qui me nourriroit? qui nourri- 
roit mes enfans ? Et puis on a un mari 
qui demande fans cefle , tantôt une 
guinée , tantôt une couronne : dame » 
voyez-vous , Mijf , il faut fournir à 
tout cela; ce n’eft pas que mon mari 
manque de rien au moins ; il eft do- 
meftique dans une bonne maifon , où 
l’argent roule comme les pennings (* ) 


(*) Pieçe de monnoie de cuivre qui vaut un 
fol. ». 
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chez moi ; mais les hommes boivent, 
jouent, & puis c’eft toujours leurs pau- 
vres femmes qui payent. Pendant ce 
long difcours ( que vous auriez pu paf- 
fer, dit Tom impatient d’en venir à 
Elife) , la robe n’étoit pas finie, & 
e’étoit en l’achevant que la couturière . 
me éontoit tout cela. — Mais elle l’eft 
àpréfent, & même portée; allons donc 
vite chez Milady Brijlool . — Vous êtes 
bien prefle, mon frere; n’importe, je 
vais vous fatisfaire. Me voilà donc chez 
Milady ; elle étoit fortie , mais Mijf 
Brijlool étoit chez elle;» on m’y con- * 
düit , & l’on m’annonce comme étant 
fa couturière. — Entrez , ma bonne ; 
mais ce ft’eft point la maîtreffe. — 
Non , Mijft je fuis fa première fillp ; 
Mijlrejf n’a pu quitter des ouvrages 
prefles. — Je lui fçais gré de vous avoir 
chargée de la commiffion ; votre figure 
douce prévient en votre faveur. — Afi/jf 
a bien de la bonté. Alors elle fe mit 
en devoir de fe déshabiller; une de 
fes femmes s’approche pour l’aider.— 
Laiflfez faire cette jeune perfonne 
Mollyi elle me paroît très-au-fait. La 
robe alloit à merveille ; elle n’y trouva 
qu’une garniture à remonter. — Vous 
pouvez refaire cela ici? — Oui » MiJJZ 
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— Molly , allez chercher du thé à dette 
fille ; je veux qu’elle en prenne dans 
ma chambre. Molly fortic avec aflez 
d’humeur. Dès que je me trouvai feule 
avec la belle Elife , je m’approchai 
d’elle , & lui dis le plus doucement 
poffible : au nom de Dieu 1 Miff, faites 
enforte que je puifle vous entretenir en 
particulier; j’ai à vous inftruire de chofes 
importantes & qui vous regardent. — 
Cela fuffit » Miff\ remettez- vous à votre 
ouvrage , dans un inftant j’éloignerai 
ma femme-de-chambre. Molly rentra; 
je pris vite deux tafTes de thé. — 
Molly 9 dit Mijf Brijlool , allez tout 
de fuite chez ma marchande de modes» 
lui dire de venir recevoir mes ordres 
pour un chap^i du nouveau goût.— 
Si Mijf veut , j’y enverrai un de fes 
gens. — Je vous ai dit , je crois , d’y 
aller vous-même. — J’y cours, Mijf. 

Agrès le départ de Molly , je ra- 
contai à Mijf Brijlool le projet formé 
contre fa liberté , & je ne lui cachai 
point comment j’avois été inftruite. A 
chaque mot je la voyois frémir: ô Mi- 
lord Bedford ! s’écria-t-elle , pourquoi 
votre mort m’a-t-elle enlevé mon feul 
foutien , mon unique protecteur? .Mere 
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barbare! que vous ai- je fait pouf Vou- * 
loir me facrifier ? Et toi , miférable 
Arthur , efl-ce ainfi que tu crois ob- 
tenir mon cœur ? Chere Mijfl dit-elle 
en m’embraflant , vous ne connoiflez 
pas l’importance du fervice que vous 
me rendez : je haïs Sir Arthur ; il eft 
pour moi un objet odieux. M’unir à 
lui ! J’aimerois mieux mourir : mais 
enfin , pour me fouftraire à tant d’hor- 
reurs , je ne vois que la fuite ; mais , 
où aller & qui voudra m’accompagner? 
— Moi, Mi JJ , lui dis-je auffi-tôt , je 
vous fuivrai par tout; mais comme je 
vous fuis inconnue, je vous conduirai 
à Grenu/ich , où demeure ma mere ; 
tout le monde vous dira du bien d’elle, 

& vous affurera que nomfommes d’hon- 
nêtes gens. — Aimame Mijf , votre 
figure n’a pas befoin de caution ; il 
fuffit de vous voir pour vous eftimer. 

Nous fommes décidément contenus 
que Dimanche , MiJJ fera la malade 
pour ne pas accompagner fa mere à 
une afïemblée où elles doivent aller 
enfemble ; que fur les fept heures du 
foir elle fortira , après avoir eu foin 
de fe munir de fon argent & de fes 
bijou*. Je me trouverai dans la rue. 
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i quelques mailons au-deflus de la 
fienne , & nous irons enfemble à la 
pofte , où j’aurai fair préparer ma ciiaife. 

— Voilà i ma chere fceur, qui eft fort 
mal vu. L’évafion de MiJJ BriJIool fera 
ûientôt fçue ; en allant à la polie , on 
fera inftruit fur le champ de la route 
que vous aurez prife: il^vaut beaucoup 
mieux acheter une chaife & deux ch^- 
vaiftc ; je mettrai une vefte de poftillon, 
& je conduirai MiJJ' par- tout où elle 
voudra aller par ce moyen , perfonne 
ne fçaura Ton fecret qui lerafcrupuleufe- 
ment gardé par nous. — Mais , mon 
frere, ne courez-vous point de grands 
rifques ? Sir Arthur eft vindicatif, à ce 
que m’a dit M. Raynold ; fi l’on nous 
ratrappoit , il fe vengeroit fur vous. 

— Que m’importe? Je ne me facrifierai 
jamais pour une plus belle caufe. 

Tom , dès le lendemain , acheta la 
chaife & les chevaux , & les fit con- 
duire chez un jeune homme de fes amis, 
fans pourtant lui dire l’ufage qu’il en 
vouloit faire. 

Tom avoitamafle une petite .fomme; 
il en employa une partie à l’achat que 
je viens de dire ; il garda l’autre pour 
Tes befoins à venir. 
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On fera furpris, fans doute, de voir 
Tom quitter une pafle agréable , pour 
prendre un état fort au •deflous de lui, 
& s’expofer à être accufé de crime de 
rapt ; mais que Ton daigne confidérer 
que notre héros étoit jeune & excefli- 
vement amoureux ; le moyen alors de 
réfléchir & d’éeouter la raifon î II étoit 
las d’ailleurs de la vie abominable de 
Sir Arthur , & il étoit décidé a la 
quitter. 

Il revit fa fceur le lendemain , qui 
étoit la veille du jour fixé' pour leur 
départ ; il lui recommanda de dire à 
Elfe , que le poftillon qui la meneroit 
étoit fon frere ; mais de lui bien cacher 
que c’étoit celui que Sir Arthur proté- 
geoit. Ce Lord avait appris par M. K<zy- 
nold la fuite de Bell , & n’en avoit été* 
que médiocrement affe&é , parce qu’il 
lui fut aifé de la remplacer. 

Enfin le Dimanche arriva, au grand 
contentement de Bell & de Tom. Elife 
fentoit la néceflitédela démarche qu’elle 
alloit faire , & pourtant elle fe la repro- 
choit. — Si du moins , difoit-elfe , je 
pouvois aller à Nark-Nejf , j’y vivrois 
tranquille avec mes amies ; mais ma 
xnere ne m’y laiflèroit pas, & ce qu’elle 
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n’a pu faire dans un temps, elle 1’exéctJ- 
teroit dans un autre. Pauvre Eugénie ! 
chere Clarice J $ue penferez- vous de 
moi? Vous me blâmerez, peut-être; 
mais quand vous fçaurez combien je 
fuis malheureufe , vous me plaindrez 
Purement. 

Tout fembla d’intelligence pour fa- 
vorifer la fuite d ’Êlife ; fa mere dîna en 
ville , & n’annonça fon retour que pour 
dix heures du foir. Vers les cinq heures» 
MiJ[ Brijlool écrivit une lettre à fa mere, 
qu’elle le propofa de laifTer fur fa che- 
miné! ; elle lui marquoit, qu’ayant été 
inftruite de fes defleins , elle aimoic 
mieux s’éloigner, que d’être forcée à 
lui défobéir ; qu’elle n’aimoit point Sir 
Arthur , & que jamais elle n’auroit pur 
fe décider à lui donner fa main ; elle 
finiflbit par prier Milady de ne la point 
haïr, & que toute fa vie elle l’aimeroit 
& la refpe&eroit comme l’auteur de fes 
jours, quelques malheureux qu’ils fuf- 
fent. Cette lettre étoit imbibée de fc^ 
larmes: 6 ma mere! difoit-elle en fan- 
glotant, à quelle extrémité me rédui- 
fez-vous? Partir en fugitive, quitter 
la maifon paternelle ; quelle déchirante 
idée ! quelle affreufe pofition ! 

Sa pendule l’avertit qu’il étoit temps 
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d aller trouver Bell : elle ferma fa porfe 
dont elle eut foin d’emporter la clef, 
& ,elle fortit fans autre paquet qu’une 
caffette quicontenoit toute fa petite for- 
tune. 

A peine avoit-elle fait dix pas dans 
la rue, qu’elle trouva Bell qui l’atten- 
doit depuis une demi -heure; toutes 
deux gagnèrent Soho-Squarre (*) , où 
Tom leur avoir donné rendez-vous; 
elles montèrent dans la chaife ; Elife 
dit au poftillon de prendre la route de 
Douvres . 

Tom étoit fi fier de 'conduire fa bien- 
aimée, qu’il partit comme un éclair; 
fes chevaux fembloient deviner fon in- 
tention, & la fecondoient de tout leur 
•pouvoir. Êlife demanda à Bell , pour- 
quoi elle n’avoit pas pris la pofte ? — 
C’eft mon frere qui nous conduit; ainfi 
nous n’avons point à craindre l’indis- 
crétion d’un étranger. Élife , en renou- 
velant fes remercîmens à Bell , lui 
^promit de la bien récompenfer , elle & 
fon frere , fi jamais elle étoit dans le 
cas de pouvoir le faire. — Ne fommes- 
nous pas payés par le plaifïr de vous 
obliger, chere MiJJl Ne fongez qu’à 


( * ) Nom d’une Place publique. 
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vous tranquillifer ; votre émotion m’af- 
flige ; croyez que vous n’avez rien à 
craindre. — Ma démarche eft inexcu- 
fable , MiJJ ; perfonne , excepté ma 
mere, ne (çaura le motif qui me la fait 
faire , & tout le monde me blâmera. 
— Le fecret de votre mariage, celui 
de votre départ auroient été de même 
ignorés , & le public auroit pu vous 
juger auflî défavorablement. M. Ray - 
nold m’a alluré que Milady comptoit 
faire croire que vous étiez partie fans 
fon aveu. — Quelle étrange conduite! 
Pria mere avoit donc réfolu ma perte ? 

La route fe palfa en conversations 
à-peu-près femblables. Vers les trois 
heures du matin, Tom arrêta dans une 
ville pour faire rafraîchir «fes chevaitx ; 
K Life ne voulut pas defcendre de voi- 
ture , &• urie heure après elle voulut 
repartir. A fix heures du matin, ils arri- 
vèrent à Douvres : Tom trouva à le 
défaire fur le champ de la chaife & des 
chevaux , & à huit heures ils étoient 
tous trois dans un Paquebot ; la tra- 
verfée fut courte & heureufe. Arrivés 
à Calais, Tom s’approcha de MiJJBrif 
tool , ( qui prit le nom de MiJJ Amelie) 
pour lui demander la permiflion de 



[ i € 6 ] . > 

la fervir à titre de domeftique ; elle 
y confentit avec plaifir ; c’étoit la pre* 
miere fois depuis fou départ qu’elle 
avoit jette les yeux fur Tom; fa figure 
ne lui fembla pas étrangère. — Cer- 
tainement je l’ai déjà vu , difoit-elle à 
Bell . — Je ne le crois pas, Miÿ t mon 
frere n’étoit à Londres que depuis deux 
jours. 

Tom fut flatté qu 'Elife Ce fouvînt 
de l’avoir vu. — Elle avoit donc fait 
attention à moi , puifqu’elle fe rappelle 
mes traits? 

Une voiture qui s’en retournoit à 
vuide à Paris , offrit à MïJJ Amelie , 
une occafion favorable pour s’y rendre; 
elle en profita , & voulut que Bell & 
Tom . priflènt pJace dans le même car- 
rofle. Quel charme pour ce tendre 
amant ! Etre fans ceffe auprès de fa 
belle maîtreffe , la voir , lui parler , la 
fervir , jamais homme ne fe trouva 
plus heureux ; mais fon bonheur ne 
fut pas delongue durée. Arrivée àParis, 
Miff Amelie fe préfenta pour être pen- 
fionnaire dans un couvent : on ne 
voulut pas la recevoir fans qu’elle nom- 
mât quelqu’un de connu. Elle fut donc 
chez l’ambaifadeur d’Angleterre , à 
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qui elle raconta fes malheurs. Milord 
S*** lui promit le plus grand fecret , 
& la conduifit lui-même aux Filles 
du Calvaire , où elle fut reçue & ac- 
ceuillie. Bell refta à fon fervice ; pour 
Tom , elle lui donna quelques l*uis , en 
lui témoignant le regret qu’elle avoit 
de ne pouvoir le garder , étant très- 
contente de fon lervice ; le pauvre 
Tom fe doutoit bien qu’il ne pourroit 
pas relier avec elle, mais, il ne croyoic 
pas la quitter fi- tôt j il refta anéantie* 
Une larme qu’il rfe put retenir étonna 
MiJJ Ameli» ; vous m’êtes donc bien 
attaché Tom , puifque de me quitter 
vous fait tant de peine, ou peut-être 
vous trouvez vous mal payé des foins 
que vous £vez pris de moi? — Oh , 
Miff" ! gardez - vous de penfer que 

l'intérêt Jamais , jamais je ne 

connus un fentiment fi bas ; mais il 
eft fi doux de vous appartenir qu’on 
ne peut que regretter d’être forcé de 
vous quitter. Mijf Amelie fut fenfible 
au chagrin qu’il témoignoit.i — Ce gar- 
çon a des fentimens au-deffus de fon 
. état , fon fort m ’intéreffe , oui , je vou- 
drois qu’il fût placé avantageufemen^ 
c’efUe frere de 2fe//*qui m’eft tendre* 
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nient attachée , je dois travailler à faire 
fon bonheur. — Elle fît rappeller Tçm . 

— Je viens de fonger , lui dit-elle, 
qu’il me fera facile de vous faire entrer 
au fervice de Milord S * * * ; fi vous 
voulez ,*je vais vous donner une lettre 
pour lui, je fuis fure qu’il vous pren- 
dra. -Turn rougir , & ne (çut que répondre ; 
MiJJ' Âmeiie attendoit qu’il parlât. — Je 
fuis reconnoiffant, comme je dois l’être, 
des bontés de MiJJ , mais, je ne puis, 
non , je ne puis accepter fa propofi- 
tion ; tout autre fervice que le fien ne 
rfte convient point; il fentft dans l’inf- 
tant qu’il venoit de dire une fottife , il 
fe reprit ainfi : ma mere a befoin de 
moi j je dois veiller à la confervation 
de fes jours : pour les intérêts de MijJ'y 
j’avois oublié les fiens , mais puifque 
le fort. .. . s’oppofe ... Enfin , MiJJ' , 
je vais retourner en Angleterre, Je 
fuis fâchée de ne pouvoir vous être utile ; 

. adieu Torn , & elle fortit. 

Torn refia confondu de fon imbé- 
cillité ; ô Dieu , Dieu ! fi elle alloit avoir 
des foupçons ! Bell inierrompit fes ré- 
flexions pour lui remettre de la part • 
dè fa maîtreffe une bague de prix & 
dix: louis. — Tenez mon frer e } ^MiJf 

. Ameliç 
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Amelie* m'a. chargée de vous donner 
Cela comme une preuve de fa recon- 
noilTance. Tom ne prit que la bague , 
& voulut que fa fœur gardât les dix 
louis ; enfuite il lui fit Tes adieux, l’em- 
b rafla, & partit aufli chagrin qu’il avoit 
été content les jours précédents. 

MiLady Brijlool parut furprife eti 
rentrant de ne pas voir fa fille } on lui 
dit qu’elle s’étoit enfermée dans fa 
chambre à cinq heures du foir , difant 
qu’elle âlloit fe coucher , puifque fon 
mal de tête ne diminuoit pas , & qu’on 
eût foin de ne pas l’interrompre. — Elle 
dort , fans doute , il faut la laifler re- 
pcjfer. 

Le lendemain , voyant à neuf heures 
quelle ne •paroifloit pas , MiLady fut 
elle - même frapper à fa porte. Sir Ar- 
thur arriva , lorfqu’elle commençoit à 
avoir de l’inquiétude fur le filence d’i?- 
life. — Il faut, dit -il, brifer h ferrure, 
& il fe mit en devoir de le faire ; aidé 
des gens , il eut bientôt enfoncé la 
porte. Quel étonqement pour tous les* 
ipe&ateurs ! Êlife n’eftpas dans fa cham- 
bre , fon Tit même n’eft pas défait , 
donc elle n’y a pas couché. Sir Ar- 
thur apperçoit une lettre fur la che- 
J, Partie . H 
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'minée j U s'en failit & veut la décache- 
ter ; mais en : jettant les yeux fur l’a- 
drefïe il vit qu’elle étoitpour Milady > 
& il l’a lui remit. Après l’avoir lue 
avec attention , Milady fort de la cham» 
bre de fa fille , fait ligne au jeune Lord 
de la fuivre, & s’enferme avec lui dans 
fon cabinet. — Voila mon cher gendre, 
une aventure fort malheureufe pour 
nous ; Elfe a été inftruite de nos def- 
feins & elle a pris la fuite. — ba fuite ! 
s’écria le Lord, avec fureur, la fuite 1 , 
je vais fûivre fes traces , & je fais le 
ferment de la retrouver.^ — Un moment 
Sir Arthur , il- fa ut auparavant raifon- 
ner-; Elife na pu s évader feule.— 
Votre idée eft jufte , Milady , la vérité 
m’éclaire en ce moment , & j étois 

dans la plus grande fécurité; voici le 
fait. 

J’avois chez moi à titre de fecre- 
taire , un jeune homme de la lie du 
peuple; il a vu MijJ BrfeooUu P an - 
* théon , il croit à côté d’elle , il la dé- 
voroit des yeux. Oui , je m en fouviens* 
' c’eft-là où leur amour a pgs naiffance, 
& ils feront partis enfemble. — Fi ! 
quelle idée ? Ma fille eft incapable d’une 
pareille bafTefTe. Je vous protcfte , 
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Milady , que rien n’eft plus certain ; 
mon fecrétaire n’a pas paru depuis hier 
foir. — Voilà qui change la thèfe. Mais 
ce garçon fçavoit donc notre projet ? 
*— Non , & c’eft ce qui me furprend; 
mais noos perdons ici du temps à ne 
rien décider ; je vais mettre tous mes 
gens en campagne , & voler moi-mëme 
fur les pas de l’ingrate. 

Milady., reftée feule, ne put blâmer fa 
fille d’avoir évité un engagement qui 
lui étoit odieux ; elle connoifloit trop 
bien Elife pour foupçonner qu’elle fût 
partie avec un homme, mais elle fut 
bien aife de le Iaifler croire à Sir Ar- 
thur , & à tout le monde. Le Che- 
valier Norfolk étoit fur le point d’ar- 
river ; Milady fe propofa de noircir 
tellement la conduite de fa fille , que 
l’amour du Chevalier fe changea en 
mépris. 

Sir Arthur paflfa quatre jours & quatre 
nuits en recherches inutiles : l’abfence 
de Tom le confirma dans l’idée qu’il 
avoit que ce jeune homme avoit enlevé 
Elife , & il lui jura une haine immor- 
telle. Il s’étoit rendu à Greenwich ; la 
rnere de Bell ne put lui rien apprendre, 
«lie n’avoit vu ni fon fils, ni fa fille* 

H ij 
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H revint à Londres , furieux ; les gens 
n’avoient pas été plus heureux: il courut 
chez M. Kaynold ; celuj-d le douta fur 
le champ qu’il étoit la principale caufe 
de tout ce vacarme ; Ion indifcrétion 
avec Bell > qui fe trouvoit précifément 
être fceur du jeune homme qui avoir 
difparu , avoit détruit les projet de fon 
ami : il n’eut garde de ldi-foire part de fes 
conjectures ; il Te contenta de le plaindie , 
& tâcha de le confoler. — Meconfoler, 
morbleu, quand je perds la plus belle 
femme de toute l 'Angleterre , au moment 
•ou elle alloit m’appartenir. Que ne puis- 
je connoître le miférable délateur d’une 
chofe auflï fecrette ! Je ne m’étois con- 
fié qu’à toi Je ne t’accufe pas ; 

Smais laifife- moi me livrer à la rage le 
sau défefpoir. ' * 

£* Milàdy Briftool attendeit le retour 
du Chevalier JSorfolk avec la plus 
' grande impatience»; il arriva fix jours 
♦après le départ à'Êlife. Milady lui ra- 
'co/ita ce fâcheux événement , & lui 
peignit fa fille avec les couleurs les 
• plus noires. Le Chevalier eut peine à 
! cacher fon chagrin ; fon amour étoit 
t violent, fa fureur fut extrême; il igno- 
rait abfolument la palfion de Sir Ar- 
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thur\ Milady ne' lui parla pomf dil 
projet exécrable qu’elle avoit formé 
contre la liberté d 'Ehfê. — Ma hlle^ 
lui dit -elle, a vu dans un concert un*' 
jeune homme , qui étoit le fecrétaire 
de Sir Arthur ; fa figure a fait la plus 
vive impreflion fur fon cœur ; je lui 
avois défendu de lui parler ; une lettre 
que je l’ai furçrife à lui écrire , m’a 
mife fort en colère ; je l’ai menacée , 8c 
deux jours après elle a difparue. 

Sij’avois été ici, difoitle Chevalier, * 
ce malheur ne feroit pas arrivé ; af- 
freux voyage ! & toi ingrate Elije ! tu 
fuis un homme qui t’adore , pour te 
» ?jetter dans les bras d’un autre que tu 
connôis à peine ! 

Milady s’étoit bien apperçu de la 
douleur du Chevalier, mais elle efpéra 
que le temps eftaceroit un fouvenir fi 
cher ; elle ne fe trompoit pas. Le Che- 
valier , en homme prudent , ne voulut 
pas tout perdre à la fois ; l’amour de 
l’argent reprit fur lui fon empire ; il 
revint à Milady , qui croyant fon re- 
tour fincere, lui accorda la main , & 
lui donna toute fa fortune , dans le cas 
où la fille n’en reclameroit pas la moi- 
tié, qui lui appartenoit de droit. 

•H iij i 


i 


Digitized by Google 



Sir Arthur défefpérant de retrouver 
JEliJe^ fe livra a tous les vices qui faifoient 
la baie de fon fcaraéfere : il fut bientôt 
regardé comme un déteftable fujet; on 
r>e le nommoit que le débauché Arthur . 
Il efl temps de le laifîèr en proie à- 
toute la violence de fes pallions , pour 
nous occuper de nos voyageurs. 

Milord Williams , dpnt le combat 
avec Milord Croydon a voit eu de fi 
facheufes fuites , fut obligé de s’expa- 
trier. Nous l’avons vu quitter fa fille 
Clarice ; nous avons vu combien fa 
fuite avoit été préjudiciable à fa famille; 
voyons a prélent où il conduifit fes 
pas. 

La France fut le pays qu’il choifit 
pour fa réfidence; il fe rendit à Lyon . 
A^ant d’abandonner fa maifon , il 
avoit eu foin de fe munir d’un gros 
argent comptant , & de plufieurs billets 
de banque , qu’il échangea à Douvres 
contre des lettres-de-change fur des Ban- 
quiers de Lyon. Il fe trouvoit donc 
poflèfieur d’une fomrae très-confidéra- 
ble.il fefitpaffer pour un marchand An- 
glois , & prit le nom de Williamfom 
le titre de Lord l’auroit obligé à une 
certaine dépenfe > & çomme il étoit 
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naturellement avare , il fe propofa de 
mener une vie obfcure & retirée. 

Le fouvenir d’EUJe troubloit encore 
fon repos ; mais le temps & l’abfence » 
deux ennemis irréconciliables de l’a- 
mour , obtinrent qu’il l’oubliât entière- 
ment. Pour perfuader la vérité de fon 
état , & plus encore , pour ne pas di- 
minuer les fonds , WiLliamfon fc mêla 
effectivement du négoce ; en peu de 
temps il fit une très-bonne maifon ; en 
fe livrant tout entier à fon nouvel ctat, 
il ne fe fouvint prefque plus de ce 
qu’il avoit été avant. 

Parmi fes Commis , il s’en trouva, 
un que Williamjon diftingua des . au- 
tres , à caufe de fon exactitude & de fa 
douceur. C’étoit un jeune homme d’une 
figure agréable , & qui joignoità beau- 
coup cTefprit , de l’intelligence & de 
l’ufage du monde ; il lui avoit été donné 
par un fabriquant d’étoffes, qui le lui avoir 
recommandé comme un excellent fujet. 
Ce garçon fe difoit de Paris ; il par- 
loit fort bien fa langue , à un petit 
accent près , qu’il difoit avoir contracté 
en apprenant Ÿ Anglais. Cette circonfi- 
tance plut infiniment à ff^illiamfon ; il 
•croit fort agréable pour lui de pouvoir - 

H iv 
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convèrfer avec fon homme de confiance, 

fans être entendu- des autres. 

- Par l’aéfivité dé François , ( c’efï le 
nom du commis ) les affaires de JFiU 
lïamfon prenoientla meilleure tournure; 
fa fortune augmentoit confidérable- 
ment. François , que nulle vue d’in- 
térêt ne faifoit agir , cherchoit tous 
les moyens de plaire à fon maître , 
pour qui il avoit pris le plus tendre atta- 
chement : fes foins n’étoient point per- 
dus ; Williamjon lui donnoit chaque 
jour de nouvelles preuves d’amitié & 
de confiance. Il effaya plufieurs fois 
de tenter fa fidélité en laiflant traîner 
de l’or; François le lui reniettoit tou- 
jours avec la plus grande exa&itude. 
Peu content de ces premières épreuves, 
il voulut fçavoir fi ce jeune homme ai- 
moit la dépenfe ; - en conféquence il 
doubla fes gages , & y joignit une gra- 
tification. François reçut le tout avec 
.reconnoiffance ; Williamfon s’apperçut 
que fes nouveaux bienfaits lui avoient 
caufé beaucoup de plaifir : cette décou- 
verte lui fit de la peine ; voyons au 
moins , dit-il , s’il fçaura garder ce pré- 
cieux mçtail. U attendit un mois; Fran- 
çois étoit aufli exaét à remplir fes de-’ 
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voirs,& fa parure|ne fut point augmentée. 
Williamfon fit venir fon fécond Com- 
mis & le chargea d’emprunter quelques, 
louis à François. — Je voudrois fçavoir, 
lui dit - il , s’il reçoit de l’argent de fa 
famille ; fur - tout, ne me nommez pas , 
ilv faut lui faire croire que c’eft pour 
vos befoins. 

Le Commis s’acqüitta de fa commif- 
fion : François fut au défefpoir de ne 
pouvoir obliger fon camarade ; mais 
il étoit fans le fol. 

FFilliamfon ne préfuma pas qu’il y 
Plt de la mauvaife volonté dans le 
refus de François ; & il crut tout fim- 
plement que ce jeune homme avoit 
une maîtrefle à qui il donnoit tout 
ce qu’il .gagnoit. Cette conjecture le 
détruifit dans fon efprit , & changea 
abfolument fes defleins. Cependant il 
s’intéreffoit encore à lui , & chercha 
à découvrir quelles étoient fes coteries. 
Il épia fa conduite ; il n’y vit rien de ré- 
préhenfible ; ce garçon fortoit rarement , 
& rentroit toujours de bonne heure. 

• Un foir qu’il étoit abfent, un homme 
vint le demander. fF / 'illiamfon par ha- 
fard étoit au magafin ; .il répondit que 
M. François venoit de fortir , mais 

H v 
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qu’en pouvoit lui dire ce dont il s’a- 
gifloit, & qu’il auroit foin d’en inftruire 
le Commis à Ton retour. — C’eft une 
lettre qu’on m’aVoit chargé de ne don* 
ner qu’à lui ; cependant je vous la laif- 
ferai , fi vous me promettez de la lui 
remettre en main propre. — Soyez fur 
qu’il l’aura à fon arrivée. 

- U homme fortit , & Wil^iamfon ga- 
gna vite fon appartement , incertain 
s’il ouvriroit la lettre. Ce procédé lui 
parut malhonnête , il héfita long-temps; 
mais le defir d’être inftruit des fecre^ 
de François étouffa toute confidératio^P 
& la lettre fut décachetée avec précau- 
tion: en voici le contenu. 

• . ' 

r Lettre d'Adélaïde de V albois à 
M. François . 

•: « Nous vous avons déjà tant d’o- 

» bligations , Monfieur , que ce n’eft 
aj qu’en tremblant que j’ofe implorer 
de nouveau vos.fecours pour l’infor- 
» tuné que nous chériffons comme no- 
r> tre propre enfant. La pacotille que / 
» grâce à vos généreufes bontés , nous 
» lui avons faite , a été faifie au mo- 
•» ment de rembarquement, fou» le lé- 
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» ger prétexte qu’il fe trou voit de la 
» contrebande. En donnant trois cents 
» livres pour les droits , l’on çonfent 
» à lui rendre tout; il nous marque fon 
»> malheur , fans pourtant nous enga- 
ïj ger à le fecourir. Cet aimable jeune 
03 homme a toujours craint de nous 
33 être à charge; il connoîtnos cœurs, 
» notre tendrefle pour lui , mais il con- 
* noît aujli notre dénuement. Mon mari 
33 fe défoie de ne pouvoir fecourir fon 
33 fils ; ( c’eft le titre que nous nous fom- 
3 >. mes plus à lui donner depuis le jour 
» où nous avons été affez heureux 
» pour lé fauver de fon propre défef- 
poir. ) Vous fçavez bien , mon cher 
» Monlieur , que nos moyens font 
» très -bornés; en faifant quelques fa* 
33 crises , nous pouvons compléter une 
33 fomme de cent cinquante livres, mais 
» hélas ! ce n’eft que la moitié de ce 
» que l’on exige. Si vous vouliez joit> 
»> dre vos efforts aux nôtres , quel fer- 
33 vice ! pardon , oh ! pardon de mon 
3 » importuniré , vous êtes fi obligeant, 
» vous nous avez déjà fait ‘tant de 
» bien ( car rendre fervice à notre mal- 
» heureux ami , c’eft tout comme fi 
>■ c’étoit à nous ) que j’ofe efpércx 

H vj 
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» que vous ne l’abandonnerez pas , & 
33 que vous daignerez achever votre 
» ouvrage ; quant à nous , fi Dieu 
» juge à propos de nous laifler encore 
» fur la terre , notre plus précieufe 
*» occupation fera de le prier de vous 
» rendre aufli heureux que vous mé- 
» ritez de l’être. J’ai l’honneur d’être 
» avec la plus parfaite eftimè , Mon- 
39 fieur , votre très -humble & très— 
a» obéiflànte fervante, 

é. , 

i » ► 

ce Adélaïde de Valbois ». 

Malgré fon avarice naturelle , Wil- 
liamfon ne put qu’approuver la con- 
duite de fon premier Commis. Voyons, 
dit -il , comment il agira , puifqu’il eft 
fans argent. Il recacheta la legre de 
maniéré qu’on ne s’apperçut pas qu’elle 
eût été ouverte , il redefeendit , la re- 
mit au valet du magafin , & fortit. 

Il revint fort tard ; tout le monde 
étoit couché , excepté François , qu’il 
trouva dans fon cabinet. — Je viens , 
lui dit le jeune homme avec timidité, 
vous demander une grâce. ' J’ai fait 
ufage de l’argent que vous avez eu la 
bonté de me donner. & je me trouve 
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en avoir an befoin très-urgent ; j ofe 
donc vous prier de vouloir bien m’avan« 
cer trois cents livres. — Je ne le puis; # 
lorfque vous en aviez , il falloit le mé- 
nager , vous ne feriez pas aujourd’hui 
dans l’embarras. 

François fe retira fans répliquer ; • 

mais il étoit aifé de voir que ce refus 
lui caufoit un violent chagrin. Il fut le 
lendemain de la plus grande trifteffe; 
W'ilLiamfon le remarqua , mais il n’eut 
pas l’air de s’en appercevoir. 

Cependant les procédés de François 
lui avoient ouvert les yeux fur le plaifir 
qu’on goûte à faire des heureux. Il eft 
fobre, fe difoit-il ; il ne va jamais aux 
fêtes , & rarement aux fpeéfacles ; il 
n’a point de maîtreffe , fes vêtemens 
font de la plus grande fimplicité , & 
pourtant il paroît toujours content. Il 
eft donc fatisfaifant de faire du bien ! 

Je - vois tous les jours du monde ; je 
fais bonne chere , & je m’ennuie. La 
vue' de mon tréfor ne fuffit p^s à mon 
bonheur ; effayons de fecourir les in- 
fortunés. .... Mais ! ;je m’appauvrirai; 
mon coffre-fort diminuera: qu’importe, 
iî mon plaifir augmente. Ce projet n’an- 
ponce point un avare ? diront peut être 
/ ' 
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mes Le&eurs : je leur répondrai qu il 
eft fort ordinaire de voir un homme 

# vicieux devenir honnête & vertueux. 
Quel être peut dire , je n’ai jamais eu 
de défaut? Mais combien en voit -on 
dont les mœurs ont été changées par 

• des exemples de vertus ! Tel eft l’homme 
dont j’écris l’hiftoire. i 

Wïllïamjon fît venir François , & 
lui donna de l’occupation pour toute 
la foirée : nouveau furcroît de contra- 
diction ! nouvelle preuve de condefcen- 
dance de la part du Commis. William- 
Jon fe rendit au magafin ; l’homme de 
la veille ne tarda pas à y entrer ; il 
s’en doutoit. — Vous venez chercher 
réponfe de M. François , n’eft-ce 
pas mon ami ? — Oui , Monfieur. — 
C’eft Madame de Valbois qui vous 
envoyé ? — Oui , Monfieur, — Eh 
bien , voilà ce que M. François m’a 
chargé de vous remettre : il lui donna 
une bourfe contenant cent éeus. 

Cette aétion le rendit joyeux tout 

• le refte du jouri les gens de fa fociété 
lui en firent compliment. Avant de fe 
coucher , il fut voir fi François repo* 
foit ; il l’apperçut à travers de fa fenêtre 
qui écrivoir. Que je me reproche » 
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dit-il >, de caufer tant de peine à ce 

pauvre garçon ! demain il fera plus 

heureux. Dès le matin , il le chargea 

de voir un de (es confrères pour des 

marchandées , bien perfuadé qu’il pro- 

’fiteroit de l’occafion pour aller chez 

Madame de Valbois . 

A Ton retour, François vint lui 
rendre compte de fa commiflïon ; en- 
fuite il fe jetta à (es genoux. Wûliamfon 

* le releva avec bonté. — Non , s’écria 

* le jeune homme, laiflez moi vous té- 
moigner l’excès de ma reconnoiffance. 
— - Je ne fçais ce que vous voulez dire. 
— Oh ! ne vous cachez pas à moi : quel 
autre que vous eût pu faire une aulfi 
belle a&ion ? Mais jouiffez du fruit de 
votre générofité ; venez voir les bonnes 
gens que vous avez obligés ; la plus 
agréable récompenfe pour un cœur 
compatiflant , c’eft de fçavoir que fes 
bienfaits tombent fur ceux qui les mé- 
ritent.— Vertueux jeune homme, s’écria 
Williamjon , que vos difcours font per- 
fuafifs ! Pourquoi ne vous ai-je tou- 
jours eu avec moi ? Combien j’aurois 
de reproches de moins à me faire ! Votre 
exemple m’auroit fûrement rendu bon. 
— Eh bien ! ü quelquefois vous avek 
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fait le mal , ce que j’ai peine, à croire; 
qui vous empêche de le réparer ? — O 
mon ami ! on ne revient pas fur le palTéi 
rien ne pourra détruire ce que j’ai fait, 

& mes remords me fuivront au tombeau. 
— Sûrement vous vous jugez trop ri-“ 
goureufement; j’ai lu dans votre cœur, 
il eft naturellement bon. — Bon ! je ne 
l’ai jamais été. Celions une converfation 
qui rouvre toutes mes blelTures ; occu- 
pons-nous de l’infortuné pour qui ces • 
honnêtes gens ont une amitié fi tendre. 
Ne foyez point étonné fi je fuis inf- 
truit ; j’ai lu la lettre de Madame de 
Valbois ; je ne fçais pourquoi ce jeune 
homme m’intérefle; l’avez -vous vu? 
Comment fe nomme-t-il? — II fe fait 
appeller Bordier ; je l’ai vu plufieurs 
fois ; il eft de la plus heureufe figure : 
fon air eft trifte , mais doux : dès notre 
première entrevue , je me fuis fenti de 
l’amitié pour lui. — Comment l’avez- - 
vous connu ? — Vous vous rappeliez 
fans^oute* Monfieur, du jour où vous 
me menâtes à la comédie : on donnok 
Eugénie ; la foule me fépara de vous* 
& je me trouvai à côté de ce jeune 
homme. Plufieurs foupirsqui lui échap- 
pèrent pendant la repréfentation de la 
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piece, me le firent confidérer. Dans un 
inftant attendriffant , il pleura amère- 
ment ; Tes larmes me parurent avoir' 
une autre caufe que l’intérêt qu’infpire 
ce drame. Je lui adreflai la parole à 
différentes reprifes; fes réponfes étoient 
polies , mais brèves. 

Le fpeétacle fini, je fuivis l’inconnu 
affligé ; je le vis entrer dans une maifon 
de peu d’apparence ; je le fuivis tou- 
jours : il s’arrêta au troifieme, & frappa 
à une petite porte; fur le champ on 
ouvrit , & une femme s’écria : — C’eft 
notre cher Bordier\ Vous rentrez bien- 
tard aujourd’hui ,* mon enfant ; noua 
commencions à être inquiets. — J’ai été 
à la comédie. — Dieu foit loué , h vous 
y avez trouvé un peu de diftra&ionl ■ 

La porte fe ferma alors,' & je n’en- 
tendis plus rien ; cependant je ^eftois - 
fur l’efcalier , incertain fi j’entrerois ; 
enfin je- m’y décidai. Je frappe ; on 
m’ouvre : je demande la permiffioiî 
d’entrer ;■ on me préfente une chaife : 
le jeune homme étoit dans un coin de 
la chambre, la tête appuyée fur fes 
mains; il ne me vit pas d’abord.—- 
Excufez , dis-je à un homme & à une 
femme d’un certain âge , -fi je viens 
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vous interrompre ; n’imputez pas , je 
vous prie, ma vilite à un motif de curio- 
fïté. J’étois ce foir à la comédie à côté 
de Monfieur; le jeune homme leva la 
tête , & me (ixa ; je continuai ; fon 
extrême triftelïe m'a fingulierement af- 
fedé ; il eft lait, par fon extérieur, pour 
intéreflerj fi je pouvoîs lui être de quel- 
qu’utilité, je le prie de difpofer de moij 
je me nomme François , & fuis premier 
Commis de M. Williamjon , Négociant 
Anglois. Alors je me levai, & je fortis. 
Le mari & la femme me reconduifirent 
en me failant des remercîmens. Le jeune 
Bordier fe contenta de fe lever , & de 
me faluer fans dire un mot. 

Huit jours fe pafferent fans que j’en- 
tendifle parler de rien. Je retournai chea 
Madame de Valbois\ elle étoit feule. 
— - Ell*bien! lui dis je, Madame, je ne 
puis donc être d’aucune utilité au jeune 
homme que j’ai vu ici , & qui , fans 
doute, eft votre fils? — Nous ne fommes 
pas aflez heureux pour qu’il le foit \ 
mais nous l’aimons comme s’il tenoit 
à nous par les liens du fang. Cet aimable 
-garçon a des befoins ; oui , certes , il 
en a d’urgens, & que nous ne pouvons 
(atisfaire j il recevroit tout /de nous t 
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mais des autres, fa fierté Je ne 

le blâme cependant pas ; lorfqu’on eft 
fait pour donner, il eft dur de recevoir. 
Son deftein eft de pafter aux Ifles ; mais, 
fans pacotille, qu’y feroit il? 

• Comme j’entendis du monde fur l’ef- 
calier, je dis vite à Madame de Valboïs\% 

— J’aurai l’honneur. Madame, de,vous 
écrire demain au fujet de votre jeune 
ami. 

C’étoit lui qui rentroit; il parut fur- 
pris & honteux de me trouver là. Je 
m’en approchai, & lui prenant la main: 

— Mon cher JVt* Bordïer , pourquoi 
vouloir vous fouftraire à mon amitié? 

— Je n’ai rien fait, me réporfdit- il , 
pour la mériter; cependant, Monfieur, 
je fuis très-reconnoiffant de vos bonne» 
difpofitions. — Et vous refuferiez tout 
fervice qui viendroit de moi? Je ne 
dis pas cela ; mais , Monfieur , je ne 
fuis pas dans le cas de vous en deman- 
der aucun. 

Je vis bien que pour le fervir , il 
falloit le faire à fotT infçu , & je chan- 
geai de converfation. Il me parut fort 
inftruit. Vous avez, me dit- il, un 
peu d’accent Anglois . C’eft que je 

parle^ette langue comme laFrançoifei 
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Je fçaîs auffi ¥ Anglois ; & effëâive" 
ment il le parloit fort purement. Après 
un aflèz long entretien , je pris congé 
de Madame de l^albois : en fortant, je 
faifis la main de Bordier, & la ferrai 
avec affe&ion ; il répondit à ce mou- • 
^vement par un femblable. 

Lelendemain, j’écrivis à Madame de 
Valbois y & lui propofai de faireja pa- 
cotille de Bordier , fans lui en parler. 
Je joignis à ma lettre deux cents louis 
que j’avois amalTés fur mes appointe- 
mens , & fur les cadeaux que j’avois 
reçus à la nouvelle année. Je retournai 
chez Madame de Valbois quatre jours 
après; je trouvai le mari & la femme 
occupés à faire des ballots de différentes 
marchandifes. Tous deux vinrent au- 
devant de haoi , & me comblèrent de 
bénédi&ions. — Homme fenfible & 
bienfaifant , me difoit M. de Valbois , 
que le Ciel vous récompenfe de cetté 
belle aétion ! Notre ami ignorera , puifi 
que vous le voulez , de qui il tient ce 
généreux fecours ; il croira tout nous 
devoir, mais notre reconnoiffance vivra 
éternellement dans nos cœurs. 

Je les priai vainement de ne pas 
mettre à un fi haut prix une chofe 
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fimple, & que tout le»moncîe eût pu 
faire pour mettre fin à leurs remereî- 
mens. Je fus obligé de me retirer : en 
defcendant l’efcalier, je rencontrai Bor- 
dier\ nous nous embrasâmes , & il me 
fit promettre de venir le voir le Jeudi 
fuivant ,*jour jde fon départ ; je le lui 
promis. 

Le lendemain, vouseûtes la bonté de 
me doubler mes appointemens , même 
ceux échus depuis trois mois : cet* ar- 
gent , joint à la gratification cftie vous 
me fîtes , me combla de joie. Je n’eus 
rien de plus prefle que d’envoyer le tout 
pour augmenter la pacotille de notre 
ami commun. 

Je fus le Jeudi recevoir fes adieux; 
il me témoigna ce jour-là plus d’amitié 
que jamais. — Je m£ croyois infenfible 
à toutes fortes de plaifirs Jme dit-il ; mais 
votre attachement pour moi , mon cher 
François y m’a prouvé que j’avois en- 
core un cœur fait pour aimer. Je vous 
quitte à regret, & jamais je ne vous 
oublierai. Nous nous embraflâmes plu- 
fieurs fois : Moniteur & Madame de 
Valbois verfoient des larmes. — Aimez- 
vous bien , mes enfans , vos cœurs fe 
rpflemblent ; & leurs vifages, regarde 



donc, mon mgri, ne diroit-on pas que 
ce font les deux freres ? Voilà la pre- 
mière fois que je les vois fi près l’un 
de 1 autre. • . . Même taille. . . , mêmes 
traits ; rien n«eft plus furprenanr. — 
En effet , dit M. de Vi alkois , c’eft une 
refTemblance parfaite. — Eh bien ! dîmes- 
nous enfemble, aimons-nous en freres. 
— Sans doute, repris- je triftement ; 
mais, vous partez, —Il le faut, mon 
cher François ; je ne fuis pas encore 
allez ISin de.... Il fe reprit-: je veux 
tenter la fortune; il ne me refte rien, 
j’ai tout perdu. — Venez chez M. WiU 
liamfon , il eft bon , il vous prendra , 
vous employera ; nous ferons enfem- 
ble ; nos biens feront communs : venez , 
mon cher Bordier ; cédez à mes inf- 
tances. — Ceffez , cher ami , de me 
prefTer fur une chofe que je défirerois 
autant que vous ; mais je ne le puis, 
il faut que je m’éloigne ; je fuis un mal- 
heureux , que le deftin pourfuit : puifi- 
fei-je finir bientôt des jours qui ne 
peuvent qu’être miférables ! Je le rete- 
nois dans mes bras ; il s’échappa. — 
Adieu, mon ami, me cria-t-il; fi je 
pouvois fupporter la vie , je ne vivrois 
que pour vous. Il s’élança hors de la 
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chambre : je voutus le luivre ; il étoit 
déjà bien loin, J*e rentrai fort agité ; 
& depuis ce jour, je penfe fans celle 
à ce jeune infortuné. 

Mes occupations m’avoient empêché 
d’aller chez Madame de V albois depuis 
près d’un mois, lorfque j’en reçus avant- 
hier la lettre que vous avez lue. — Et 
vous n’avez pu fçavoir ce qu’étoit ce 
Bordier , . ni d’où il eft? — Je crois 
Moniteur & Madame de V albois ins- 
truits de tout ce qui le regarde ; mais 
je n’ai jamais oféleur faire des queftions 
relatives à cela: fi vous voulez les voir, 
vous en fçaurez peut être davantage. 

Eh bien , nous irons demain enfemble. 

Ils s’y rendirent le lendemain, à dix 
heures du Matin. — Voilà, leur dit 
François , M. Williamfon qui a défiré 
vous connoître; — Et qui fouhaite , 
ajouta le Négociant, que vous lui per- 
mettiez d’être de moitié dans le bien 
que vous faites au jeune homme dont 
François m’a fait le plus grand éloge. 
— Croyez , Moniteur, que fon ami n’a 
fait que lui rendre juftice; c’eft la meil- 
leure de toutes les créatures , doux , 
humain , compatiflant. — L’amitié que 
yous avçz pour lui , fuffit pour donner 
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bonne opinion de fes«nœurs; mais vous, 
qui femblez faits l’ui>& Vautre pour un 
autre état que celui dans lequel vous • 
êtes , par quel hafard vous trouvez- 
vous fi fort au-deffous de ce qu’annonce 
votre éducation ? — Des malheurs ont 
abfolumènt changé notre fort, &. nous 
avons pafle par toutes les viciflîtudes 
de la vie, fans jamais murmurer contre * 
la Providence. — Si je fçavois comment 
vous avez été réduits à une pofition aufli 
facheufe , peut-être pourrois-je vous 
fervir. — Notre hiftoire efl: longue , 
Monfieur , & pourroit vous ennuyer. 

— Ne le craignez pas; ce qui intérefle, 

• n’ennuie jamais. — Je vais donc, dit 
M. de V alboU , vous fatisfaire. ; 

„ HISTOIRE 

» N 

de Charles de Valbois et 
d’ Adélaïde de Cerdamoht, 

« Je fuis né à Reims , Ville capi- 
tale de la Champagne ; mon pere avoit 
feryi le Roi avec diftin&ion pendant 
l’efpace de trente-cinq ans. Sa femme , 
pour qui il avoit la plus grande ten- 
drefle , le décida à fe retirer, Son am- 

• bition 
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bition étoit fatistaite , il venoit d’êtr* 
nommé Maréchal -de -Camp : j’avois 
alors dix -huit ans , ma mere n’avoit 
pas voulu que je fuiviffe la même car- 
rière que mon pere , & ce dernier ne 
s’écoit jamais oppofé aux volontés de 
fa femme ». 

« Je faifois mon droit à Reims. L’in-; 
tention de Madame de Valbois étoit 
de m’acheter line charge dignitaire dans 
la robe. Je n’aimois pas cet état par 
inclination ; mais, accoutumé à obéir, 
je me réfignois fans lailïer paroître ma 
répugnance pour un état refpe&able , 
& contre lequel je ne pouvois donner 
aucune bonne raifon ». 

* Monlieur & Madame de V albois 
habitoient les trois quarts de l’année, 
une très- belle terre à fix lieues de 
Reims. J’y étois prefque toujours, & 
je m’y plaifois infiniment. Le voifi- 
nage étoit nombreux & la fociété 
agréable ». 

ccM. lePréfident de Cerdamont étoit 
notre plus proche voifin ; fon parc 
touchoit à celui de mon pere. Une 
ancienne querelle , relativeàdes droits de 
chafle que M* de Cerdamont avoit voultf 
h Partie , J 
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ufurper fur la terre de mon pere, \çt 
avoir rendus ennemis irréconciliables, 
principalement du côté du Préfident, 
dont le caraftere dur fc. vindicatif ne 
fçavoic jamais pardonner. Mon pere 
voyoit la rancune de fon yoifin avec 
quelque peine. Naturellement doux, 
il ne concevoit pas qu’on pût être 
éternellement brouillés pour une affaire 
d’iniéiêt. Il eût même cédé dans le 
temps , fi ma mere ne fi fut oppofé. 
Ce n’étoit pas par entêtement, mais 
il s’agiffoit d’un droit jufte, & Madame 
V albois craignoit qu’on ne les accufât 
dans le monde d’être foibles $c pufilla- 
■pimes. J’çtois très- jeune, lors de cette 
dilpute; en grandiffant je m’étois accou- 
tumé àregarderM.deCe/v&z/np/zr comme 
un homme dur & méchant ; je le haïf- 
fois parce qu’il avoir voulu faire de la 
peine à mes parens, 5c malgré fa proxi- 
mité , je ne l’avois pas encore apperçu. 
Nos liaifons n’étant pas les bennes , 
nous ne nous rencontrions jamais. 

Mon pere fut forcé de m’envoyer à 
Paris pour fuivre un procès qu’on lui 
avoit intenté injuftement : l’affaire n’é- 
toit pas çonfid&able j mais l’amoup* 


Digitized by GoOgle 



tw] 

propre de M. de F aLbois fe trouvant 
compromis, il defiroit ardemment qu’elle- 
fe terminât à fon avantage ». 

Je partis au commencement de l’hi- 
ver ; ma mere, en me remettant de l’ar- 
gent , me fit un fermon pour m’engager 
à fuir la mauvaife compagnie , qu’elle 
me peignit comme l’écueil le plus dan- 
gereux. Je promis de fuiyre aveugle- 
ment fes confeils , & je me mis en route 
avec plufieurs lettres de recommanda- 
tion que mon pere m’avoit données pour 
fes anciens amis ; un feul valet-de- 
chambre compofoit toute ina fuite». 

a Accoutumé à vivre dans la pro- 
vince, je ne vis qu’avec furprife & admi- 
ration la cantate. Les chofes les plus 
médiocres excitoient mon étonnement; 
aufli lorfque je me trouvois dans des 
lieux publics , j’entendois repéter au-, 
tour de moi , voyez ce provincial 
comme il a l’air gauche ! Peu flatté des 
obfervations dont je fourniflois la ma-- 
tiere, je me défis en peu de temps de 
mes maniérés empruntées ». 

« Je portai les lettres dont j’étois 
chargé , . & l’on me reçut par-tout 
comme le fils d’un homme générale-? 
ment eflinié ». 

I ij 
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* « Le jugement du procès que je ve-» 
nois folliciter me parut encore fort éloi-? 
gné ; je le marquai à mon pere qui me 
répondit de relier à Paris , d’y perfec- 
tionner mes talens qu’il viendroitau 
printemps palier quelques mois avec 
moi. Çet ordre , abfolument conforme 
à mon inclination , me fit grand plaifir. 
La vie de Paris me paroifloit préférable 
à celle que je menoisà Reims ; d’ailleurs, 
j’étois amoureux , & je n’aurois quitté 
qu’avec chagrin la belle Tetlingue , 
C’étoit une danfeufe de l'Opéra, jolie 
comme un ange , & méchante comme 
un vrai lutin ; je Pavois rencontrée à 
la foire Saint -Germain, dans une bou-r 
tique où j’étois entré pour Taire des em- 
plettes; elle paroilloitdefirer ardemment 
une fuperbe garniture de cheminée en 
porcelaine , mais le prix que le Marchand 
en exigeoit lui parut exceflif ». 
c œ Dès qu’elle fut fortie , je m’infor-? 
mai de fon nom. — Vous n’avez donc 
jamais été à l’Opéra, me dit le Mar- 
chand , c’eft une danfeufe des plus 
achalandées , & c ? eft , ajouta-t-il en fou- 
riant , de toutes nos filles la plus ruféa 
& la plus adroite. — Elle eft bien jolie. 
— Charmante pour la figure, raaispçu 
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ou point d’efpric* — Elle a , fans douté, 
des talens. — Pas l’ombre , elle danfe allez 
mal , mais elle a le talent de fe faire 
faire des rentes; &, pour cesdemoifelles, 
c’eft le meilleur talent. — Comment 
peut- on avoir accès chez- elle ? — La 
bourfe à la main ; mais, tenez. Mon- 
iteur, achetez-moi cette garniture dont 
elle eft folle , envoyez la lui , préfentez 
vous enfuite , & je vous protefte que 
vous ferez bien reçu. Ce confeil tout 
intéreffé qu’il étoit , me parut bon ; je 
payai la garniture, & je la fis porter 
fur le champ chez la Tetlingue , en lui 
demandant la permiflion de la voir le 
lendemain. Elle n’étoit pas encore ren- 
trée ; mais la fenîme-de-chambre dit à 
mon laquais , que j’étois le maître de 
venir quand bon me fembleroit, qu’elle 
garantilToit que Mademoifelle me rece- 
vroit bien ». 

« La tournure de cette fille m’avoit 
féduit au point que je ne pus dormir de 
la nuit. Je fus chez elle le lendemain 
à midi. On me fit entrer; la belle étoit 
étendue fur unechaife longue , fes char* 
mes qu’elle avoit eu foin de relever par 
le déshabillé le plus élégant, achevèrent 
de me tourner la tête. — Vous me voyez, 

T ... * 
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Monfïeur , dans un état affreux , je n’ai 
pas fermé l’œil de la nuit , je fuis d’un 
accablement. — Comment donc êtes 
vous quand vous jouiflëz d’une bonne 
fanté ? Jamais rien de fi joli ne s’offrit 
à mes yeux. — Vous n’y penfez pas , 
je me trouve aujourd’hui d’une laideur 
effrayante. A propos, Monfieur , n’eft- 
ce pas vous qui m’avez envoyé une 
garniture de cheminée qui m’avoit fait 
tourner la tête , cela eft très -galant, 
& je vous en remercie. — Fi donc , 
c’eft une bagatelle , & je ferois trop 
heureux de vous donner de plus fortes 
preuves de mon amour. _ Vous êtes 
trop bon ; vous courez donc la Foire 
quelquefois ? Et , fans attendre ma ré- 
ponfe : avez- vous remarqué chez La- 
frênaie , une paire de girandolles qui 
m’ont paru céleftes ? — Non ; mais 
j’irai ce foir pour les voir, &.... — N’al- 
lez pas faire la folie de me les envoyer 
au moins, ou je me fâcherai. — Oh i 
cela n’eft pas poffible , votre vifage eft 
fi doux ! - A la vérité , je ne fuis 
point méchante , je gronde par fois » 
mais je n’ai pas de rancune ; je voulus 
baifer fa main , elle me repoufla douce- 
ment , & me dit avec mignardife , quand 
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flous nous connoîtrons davantage..». Je 
ne pus donc , ju (qu’à nouvel ordre , qu’ad- 
mirer ce que je brulois de pofleder ». 

« Comme je ne me difpofois pas à 
la quitter , elle Tonna fa femme de-cham- 
bre. — Préparez ma toilette, vousfça- 
vez que je dîne en ville. — Le coëffeur 
de Madame ^attend depuis un heure ». 

« Je vis bien que c’étoit mon au- 
dience de congé , & je me levai. — J’i- 
jai ce foir à la Foire , y ferez vous ? 
— Je ne manquerai pas de m’y trou- 
ver. — Notre rendez-vous pourroit- 
étre infruéfuenx , fl ^ous n’adignons ni 
le lieu ni l’heure. — Eh bien , dis-je, 
chez Lafrenaie à fept heures?— Vo- 
lontiers; adieu Monfîeur». 

« Nous n’eûmes garde d’y manquer ; 
elle m’y avoir devancé , & fe faifojt 
montrer différens bijoux. — Je ne vois 
pas , dis -je, les girandolles dont vous 
m’avez parlé. — Elles font peut- être 
vendues? — Des girandolles, Madame, 
dit précipitamment le Marchand, j en 
.ai qui vous, iroient à merveille î les 
voilà juftement , permettez que je les 
paife à vos oreilles ; fur mon ame vous 
êtes à ravir, n’eft-ce pas Monfieyr? 
— Je trouve les girandolles plus bril* 

T* • 
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lantes depuis qu’elles font placées , e eft 
donc Madame qui les embellit. — Oh ! 
vous me flattez trop, , voyons donc 
l’effet que cela fait. M. Lafrenaie , 
n’avez vous pas une glace ? — Où 
donc eft la boîte à mouche que j’ai 
vendue à Madame? — Cette étourdie 
de Julie l’a laiffee tomber l’autre jour , 

& elle eft en morceaux. — En voilà 
une qui peut réparer cette perte, elle 
eft d’un genre nouveau. — Vraiment 
je ltP trouve délicieufe , mais elle fera 
trop chere pour moi. — J’avois juré 
qu’elle ne fortiroift pas de ma boutique 
à moins de trente louis , mais je la 
laiflerai à Madame pour vingt- cinq, 
voyez combien je fuis raifonnable.— 
EftêéHvement ce prix n’eft point exceflifi 
mais voyons donc ces girandolles , vous 
avez raifon M. Lafrenaie , elles ne me 
vont point mal ; je fuis fâchée de ne 
pouvoir les garder , je ne fuis point 
en argent. — Qu’à cela ne tienne , dis- 
je auffi-tôt. Le prix, M. Lafrenaie,— 
En confcience , cinq mille livres. — 
Voilà l’argent des girandolles, & de ' 
la boîte à mouche. — En vérité me dit 
Tetlingue , en fortant de la boutique, 
vous êtes un fol & Lafrenaie un extrava* 
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gant ; je vous avois cependant prévenu 
que je ne voulois pas entendre parler 
de ces diamans, mais vous êtes d’un 
entêtement.... Avez vous un engage* 
ment pour ce foir ? Voulez ■ vous accep- 
ter un poulet ? — De tout mon cœur. 

— Vous avez là votre carrofle , vous 
me conduirez chez moi ». 

« Pendant le voyage j’eus la per- 
mifiion de baifer fa jolie main ; -c’étoit 
beaucoup pour mon amour , c’étoit 
bien peu pour mon argent». 

' On nous fervit un foupér très • délU 
cat ; j’en fis mon Compliment à Teilïti- 
gue. — Oui, mon traiteur eft aflez bon , 
mais il efi exceflîvement cher & n’aime 
point à faire crédit. Ces Meilleurs ont 
tous la même fantaifie, je dois à celui- 
ci quelques louis & il me perfécute». 

a En fortant de table , Tetlingue 
fonna Julie. — Eft-il venu du monde? 

— Non , Madame : ah pardonnez - moi , 
ce vieux Baron qui eft‘ fi riche eft 
venu, ainfi que la marchande de modes 
de Madame. — Elle veut de l’argent, 
fans doute , & mon bonet au zéphic 
quand me rapportera-t-elle? —'Quand 
Madamelui aurapayélemémoire decinq 
cents livres. — Payé ! payé ! ces gens-1» 
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ne connoîflent que ce mot , je ne le puis, 
& je veux avoir mon bonnet. Laiflez- 
nous Julie . -< Il faut, lui dis -je, ma 
Reine, envoyer payer cette Marchan- 
de, ainfi que votre traiteur, & je pofai 
cent louis fur la cheminée. — Non , 
je ne fouffrirai jamais. ... Je fuis fâchée 
que Julie aye tant parlé devant vousj 
j’accepte pour cette fois , mais ne con- 
tinuez pas ; je ne puis cependant vous 
diflîmuler que vous m’obligez eflentiel- 
lement ; j’étois dans un grand embar- 
ras. — Puifque vous mettez quelque prix 
aux fervices que jer fuis trop heureux 
de pouvoir vous rendre, aurez-vous, 
belle Tetlingue , un peu de reconnoif- 
fance? — En pouvez- vous douter? Vous 
êtes fi honnête , fi généreux ». 

« Dès ce jour je fus inftallé dans tous 
les droits d’un amant». 

« De toutes mes erreurs , c’eft celle 
qui me paroît le plus excufable. La 
Tetlingue était fi jolie, qu’il falloit être 
plus qu’un mortel pour réfifter à cette 
enchanterefTe ; fa pofleflion augmenta 
mon amour , mon délire dura long- 
temps, il dureroit peut-être encore, fi 
la perfidie la plus atroce n’avoit fait 
cefler mon aveuglement : makreffe , 
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femme- de-chambre j valets, tousétoienc 
d’accord pour me tromper ». 

« Mon pere m’écrivit pour me char- 
ger de folliciter un Miniftre en faveur 
d’un jeune homme de Reims , qui défi- 
roit avoir une place dans les Bureaux 
de la guerre i il étoit lui - même le por- 
teur de la lettre, & je ne pus lui refufer 
de l’accompagner le lendemain à V et- 
failles : c’étoit un vendredi , il me fut 
impoflible d’obtenir une audience avant 
le lundi matin. DeJ'orniere ( c’étoit le 
rom du Champenois ) ne voulut pas 
me laifTer retourner à Paris , que fon 
affaireme fût en train ; il me fit même 
prier pour le dimanche au foir , d’un 
bal qui fe donnoit chez la femme d’un 
premier commis de la connoiflfance de 
Deforniere ; je cédai à fes inftances , & 
j’écrivis à Tetlingue qu’elle ne m’atten- 
dît que le lundi foir ». 

« Je fus le dimanche à la méfié de 
la chapelle du Roi. En traverfant la 
galerie » je rencontrai deux jeunes gens 
que j’avois vu plufieurs fois dans des 
cercles; ils m’accofterent, &nouscaur- 
sâmes quelques inftans ; un troifieme 
vint les joindre ; ils lui propoferenf 
d’être le foir d’un (buper où l’on joue- 

i*> 
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roit. — Je ne le puis , j’ai promis ce 
matin à ma maîtreffe d’être chez elle à 
minuit : fon jaloux eft abfent pour deux 
jours , il faut profiter de l'occafion. — 
Eft- ce toujours la même , lui demanda 
•un de ces Meilleurs ? — Oui , & je l’aime 
à la folie. — Bon ! c’efi: une coquine 
qui te trompe à la journée. — Je le 
fçais, mais elle eft charmante. Quelques 
lignes , un mot dit à l’oreille , la df u- 
péfadion que j’obfervai fur le vifage 
de celui à qui il étoit adrelfé , & fur- 
tout , le nom de Tetlïngue que j’avois 
entendu prononcer , furent pour moi 
uh trait de lumière ; je vis claifement 
que j’étois l’amant jaloux dont l’ab- 
fence faifoit tant de plaifir. Cette décou* 
verte me rendit furieux, je me retirai 
la mort dans le cœur ». 

« J’attendis dix heures du foir avec 
la plus grande impatience. J’avois ou- 
blié le fouper de Dejorniere, Ton bal, 
l’Univers entier , pour ne penfer qu’à 
l’affront qu’on me préparoit. A dix heu* 
res donc , je monte dans ma voiture 
& me fais conduire à Paris. Je defcends 
chez moi & me rends à pied chez mon 
infidelle. En entrant dans la rue, j’entends 
fonner minuit j je crus devoir attendre. 
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afin de la trouver hors d état de s excu- 
fer; une voiture me força à me ranger: 
elle s’arrêta à la porte -de ma maîtrefle; 
qu’on ouvrit fur le champ ; le maître 
donna à fon cocher des ordres pour le 
lendemain à neuf heures du matin ». 

«,Eh bien , medis-je, V' albois , peux- 
tu douter de ton malheur ? Le parti 
le plus fage étoit , fans doute , de me 
retirer; mais la raifon & mon état n’a- 
voient nul rapport : je voulus confon- 
dre la perfide - 

« Uné'démi - heure s’étoit écoulée 
# depuis l’arrivée de mon rival , je crus 
qu’iliétoit temps d’entrer. J’avois la clef 
de la porte de la rue , je l’ouvre tout 
doucement, je monte; l’antichambre 
n’étoit pas fermée , je tâte à la porte 
de la chambre à coucher , point de clef; 
je gagne la chambre de Julie que je 
trouve dans les bras du laquais de Tet~ 
lingue ; mon apparition les intimida , 
'mon ton ne fut gueres propre à les 
rafliirer. — . La maîtrefle & la femme- 
de-chambre peuvent aller de pair. — 
Ah , Monfieur ! Pouvez -vous penfer 
que Madame. — Je fçais tout , fuivez» 
moi , v^jez m’ouvrir la porte de la 
» chambre à ^coucher, ^ Je vous jure» 
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Moniteur, que je n’ai pas la clef. Ma- 
dame l’a fait mettre en dedans. — Nim- 
porte , dis- je en defcendant , j’efpere 
qu’elle m’ouvrira ». 

Julie me fuivit toute tremblanre, je 
frappe à la porte. — Qui eft là , dit Tec- 
lingue ? — C’eft moi. — Je ne puis yous 
ouvrir , mon bon ami, je ne me port» 
pas bien, j’ai befoin de repos, à de- 
main. — Il faut que je vous voye. — 
Encore une fois je ne vous ouvrirai 
pas ». 

« N’écoutant que ma colere , je pris 
une chaife , & je frappai fi rudement % 
que la porte en fut ébranlée ; alors on 
ouvrit , & je reconnus l’homme que 
j’avois vu dans la galerie. — Il me 
paroît étonnant. Moniteur, que vous 
vouliez entrer chez Mademoiselle mal- 
gré elle. — Il me femble bien plus dé- 
placé , Moniteur, quetvous preniez un 
ton de maître dans une maifon où j’ai 
feul le droit de commander, Tetlingue 
qui étoit reliée dans fon lit fe mit fur 
fon féant , & me dit. — Le droit de 
commander chez moi , & qui vous l’a 
donné ce droit ? — Mes bienfaits. — 
Jeune imbécille, ignorez-vous^jue l’hom- 
me qui paye eft celui qui a le moins 
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6e droits chez fa maîtrelïè, — Ceci , 
Mademoifelle, dit le Chevalier Dépre's , 
ne vous regarde pas } h Moniteur veut , 
nous pourrions nous expliquer ailleurs 
plus à notre aife» — De tout mon coeur, 
par-tout où vous voudrez. Tetlingue 
fe leva , & courut fe jetter dans les 
bras de mon rival. — Mon cher Che- 
valier, lui dit-elle, du ton le plus atten- 
dri , taillez- la cette querelle j au nom 
de mon amour ne fortez pas. Ce fpec- 
tacle redoubla ma fureur ». 

« Je paflai dans Pantichambre pour 
tailler au Chevalier la liberté de s’ha- 
biller ; fa toilette ne fut pas longue , 
en deux minutes il vint me joindre, & 
comme Tetlingue vouloit le fuivre , il 
l’enferma dans fachambre avec fesgens». 

«Notre combat fut bientôt engagé, 
je reçus un coup d’épée allez léger, 
& j’en portai un à mon adverfairc qui 
n’étoit gueres plus dangereux ». 

« Tetlingue avoit mis la tête, à la 
fenêtre, & crioit de toutes fes forces 
à Paflaflin ; le monde commençoit à 
accourir vers nous , ce qui nous obligea 
de nous féparer ; mais avec parole de 
nous rejoindre». 

« En rentrant chez moi , je fis pao-r 
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fer ma bleflure , qui comme je l’avofe 
prévu , fe trouva très - légère. Dès que 
je fus dans mon lit , je repaflai dans 
mon efprit ce qui venoit de m’arriver. 

La conduite du Chevalier me parut 
celle d’un galant homme & je ceflai 
de lui en vouloir ; mais Tetlingue en’ 
•fut mille fois plus coupable à mes yeux , 

& je ne me fentis plus pour elle que 
du mépris ; j’allois même jufqu’à me 
féliciter de ne plus l’aimer. Je ne vis plus 
en cette fille qu’une fang-fue inalté- 
rable qui auroit néceflairement entraîné 
ma ruine ». 

r « J’étois encore dans mon lit le len- 
demain au matin , quand on m’anonça 
le Chevalier Défprés . — Je viens , me 
dit-il en entr.ant, vous offrir mon ami- 
tié & vous demander la vôtre; une 
malheureufe ne doit pas rendre enne- 
mis deux honnêtes gens qui ne font 
pas faits pour fe haïr, — Je lui tendis ^ 
la m^in en l’affurant qu’il avoit prévenu 
la prière que je comptois lui faire». 

a Depuis ce jour nous avons tou- 
jours été amis. Hélas ! Je l’ai perdu 
que ques annéesaprès.Ce galanthomme, 
que je regrette tous les jours, ne forcira 
jamais de ma mémoire. 
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« Cependant je me rappellai que je 
devois voir le Miniftre j je partis fur 
le champ pour retourner à Verfaillesy 
& je fus allez heureux pour obtenir 
peur tïeforniere la place qu’il défiroit». 

« Tetlingue , défolée d’avoir perdue 
fes deux amans , eflaya tous les moyens 
pollïbles pour me ramener à elle ; mais 
mon cœur étoit changé, je ne voulus 
plus la revoir ». 

« J’eus encore plufieurs intrigues du 
même genre , où je ne fus pas plus 
heureux ; enfin , je reconnus que je 
faifois un métier de dupe. Je réfolus de 
'changer ma maniéré de vivre , & re- 
nonçai pour jamais à la fociété hon- 
teufe que les gens du bon ton forment 
avec des femmes fans mœurs ». 

«Dans le nombre des maifons où j’al- 
lois , il s’en trouva une où je me plai- 
fois plus qu’ailleurs ; la maîtrefle étoit 
infiniment aimable, & quoiqu’elle ne 
fût plus de la première jeunelîè, il lui 
reftoit encore toutes fortes de moyens 
pour plaire. Elle recevoit beaucoup de 
monde , fa fociété étoit parfaitement 
bien choifie , & elle en faifoit l’orne- 
ment ; elle étoit veuve & riche , mais 
elle avoit annoncé que jamais elle ne 
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(e remarieroit. Je lui avois été préfent'é 
par un Maître des Requêtes , qui me 
parut en être fort amoureux. Je remar- 
quai, dès mes premières vifites, qu’il 
n’étoit point aimé; & je n’en %s pas 
furpris , car c’étoit l’homme du monde 
le moins aimable ». 

« Madame Daflin , aînfî fe rtommoit 
cette femme charmante, me reçut fi 
bien , me fit tant d’honnêtetés , que je 
réfolus de la voir fouvent. Elle me té- 
moigna qu’elle me fçavoit gré de mon 
exactitude. Je ne vis d’abord dans fes 
attentions, qu’une politefle qui lui étoit 
naturelle; mais bientôt il me fut impofi- 
fible de me méprendre au motif qui 
la faifoit agir. J’étois jeune & allez bien 
pourvu du côté de l’amour-propre ; le 
moyen de n’être pas flatté d’une con- 
quête que je voyois ambitionnée de 
bien des gens ! 'D’ailleurs , -je l’ai déjà 
dit. Madame Daflin étoit encore ai- 
mable ». 

« D’après ma découverte , je doublai 
de foins. Ce que je reflentois pour Ma- 
dame Daflin , ne pouvoitpas s’appeller 
précifément de l’amour; mais c’étoit au 
moins un goût très-vif & très-décidé. 
Avec les difpoficions que je connoififois 
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à îa belle veuve , je crus pouvoir ha»* 
farder une demi déclaration. La maniéré 
dont elte fut reçue m’enhardit , & je 
la hs toute entière. Comme elle n’étoit « 

point coquette , je n’eus à eflfuyer ni • 
caprice , ni faufle modeftie. Elle m’ai- 
moit ; elle me le dit avec l’ingénuité & 
la candeur qui faifoient la bafe de fon 
caraôtere. Elle mit pourtant une con- 
dition à notre liaifon ; c’eft que je ne 
lui parlerois jamais de mariage. C’étoit 
aufli mon foible , & certes, je ne fon- 
geois guere à la contrarier fur cet objet ». 

« Nous fûmes bientôt dans la plus . 
grande intimité. Le Maître des^Requétes 
qui m’avoit préfenté fe retira , & fit 
grand plaifir à Madame Daflin ; car 
fon amour gênoit le nôtre , & nous 
importunoit beaucoup ». 

« Mon pere vint à Paris au prin- 
temps , comme il fe l’étoit promis. Je 
le préfentai chez ma maîtreiTe, fans lui 
dire néanmoins à quel point nous en 
étions enfemble. Il trouva fa maifon 
fort agréable , & me félicita du bon- 
heur que j’avois de jouir d’une fociété 
aufli charmante. Il ne refta à Paris 
que fort peu de temps; le jugement de 
fon procès paroiflanr encore fort éloi- . 
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gné , il ne voulut pas laiffer ma merfif 
feule, & il repartit en m’engageant à 
continuer la bonne conduite que j’avois 
commencé à tenir. J’eus honte de re» 
cevoir un compliment que je rnéritois 
fi peu ; mais je me gardai bien de dé- 
tromper mon pere ». 

« Madame Dajlin m’aimoii: tous les 
jours davantage , & je lui étois vérita- 
blement attaché. Confeillée par mon 
pere , qui fçavoit l’afcendant qu’elle 
avoit fur mon efprit , elle m’engagea 
à prendre un état. — Il eft affreux à 
votre âgé, me difoit-elle, de ne rien 
faire ; 1^ public , toujours méchant , 
vous acculera d’incapacité : votre mere 
défire ardemment que vous entriez dans 
la robe ; donnez-lui cette fatisfadion. 
Pour achever de me décider , elle me 
fit voir que c’étoit le vrai moyen de 
ne jamais nous quitter. Cette raifon me 
parut meilleure que toutes les autres", 
& j’y cédai. Mon droit étoit fait ; je 
trouvai facilement à acheter une charge 
de Confeiller âu Parlement. Mon pere 
écrivit à tous les Membres de la Cham- 
bre où j’entrois , pour les prier de 
m’accorder leur amitié: aufli n’eus- je 
. qu’à me louer de la façon dont je fus 
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accueilli par mes confrères & mes fupé- 
rieurs ». 

« Tout entier à mo^ état, je ne 
prenois de dilïipation que chez Ma- 
dame Daflin ; elle fe plaignoit même 
que j’étois trop fédentaire, & que je 
facrifiois mon amour à mes devoirs 

« Cinq ans fe payèrent de cette ma- 
niéré. J’ai eu depuis des momens plus 
heureux , mais je n’en ai point paflfé 
d’auflî tranquilles ». 

« Madame Daflin m’engagea un 
jour à l’accompagner pour aller dîner 
à IJJy , chez une femme de fa con- 
noiffance, Je ne pus la refufer. Nous 
y fûmes : l’alTemblée étoit nombreufe 
& brillante ; il s’y trouva plufieurs 
jolies femmes que je trouvois fort aima- 
bles , mais une feule fixa toute mon 
attention. C’étoit une jeune perfonne 
de dix-huit ou dix-neuf ans , infiniment 
belle & parfaitement bien faite : fon 
air étoit doux & modefle. Aflîfe à 
çôté de fa mere , je ne la vis lever les 
yeux de delïus fon ouvrage , que lorfr 
qu’on lui adrefloit direéfement la pa- 
role. Comme nous arrivâmes de bonne 
ljeure a on propofa de commencer des 
. parties ayant de fe mettre à table. Le 


[2I 4 ] 

bafard me donna pour partenaire au 
Wiflk , la mere de la demoifelle dont* 
la beauté m’avoit frappé d’admiration. 
Elle vint fe placer à côté de Madame 
Dajlin , qui étoit de la même partie 
que moi. — Vous ne jouez donc pas, 
Mademoifelle, lui dit -un jeune homme 
en s’approchant? — * Non , Monfieur ; • 
je ne fçais aucun jeu. — Mademolfelle 
de Cerdamont gime mieux travailler, 
dit Madame Dafhn ; cela s’appelle pré-, 
férer l’utile à l’agréable. Mademoiselle 
de Cerdamonc ! répétai -je tout bas. 
Quoi ! elle feroit la fille de notre plus 
cruel ennemi ? Cette penfée me fit fré- 
mir , fans trop bien en démêler la caufe. 
Le rouge me monta au vifage, & mon 
émotion fut fi vive , que Madame 
Dajlin s*en apperçut. Je le vis à l’in- 
quiétude qui (è peignit dans fes regards ». 

« Je fis mon poflible pour paroître 
tranquille ; je formai même la réfolu- 
tion de ne regarder Madame & Made- 
moifelle de Cerdamont , que comme 
la femme & la fille d’un homme que 
je devois haïr ». 

«c Malgré moi , je devins diftrait ; * 
j’oubliois quand c’étoit à moi à donner 
les cartes. Dans un de ces momens 4 • 
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Madame Daflm me dit, jouez donc 
M. de Valboïs . Madame de Cerdamont , 
à ce nom, leva la tête, me fixa , 8c 
parut peu contente. Je remarquai Ton 
humeur, & j e lentis la mienne aug- 
menter »j. 

« On vint avertir que le dîner étoit 
fervi. Chacun fe leva : j’allai machina* 
lement offrir ma main à Madame de 
Cerdamont : elle tourna la tête, &c prit 
celle d’un homme qui fe trouvoit à 
côté d’elle. Madame Dajlin étoit déjà 
dans la falle à manger; Mademoifelle 
de Cerdamont , occupée à ployer fon 
ouvrage , refta la derniere ; je lui pré- 
fentai la main , quelle accepta en rou- 
giffant. Un trouble univerfel me faifit; 
fa main que je fentis trembler dans la 
mienne , acheva de m’interdire ; tout 
cela fut l’affaire d’une minute >», 
tt Madame de Cerdamont , qui ap- 
perçut fa fille avec moi , fe hâta de 
î’appeller. — Adélaïde , venez vous 
mettre à côté de moi. Je fus placé 
prefque vis-à-vis, entre Madame Dajlin 
& la maîtreffé de la maifon ». 

« Il me fut auffi impoflible de man- 
ger, que de ne pas regarder la belle 
jldélaïdç. Ma place, que je n’aurois 
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pu mieux choifir, m’en fourniffoit des 
moyens fréquens. Sur la fin du repas, * 
on s’égaya fans pourtant s’écarter de 
la plus ftri&e honnêteté. On fit quel- 
ques plaifanteries à Mademoifelle de 
Cerdamont ; elle y répondit avec beau- 
coup d’erprit. Selon h coutume ordi- 
naire de ce temps-là, il fallut chanter: 
chacun eut fon tour ; je m’en acquittai 
paflablement. Quelques femmes firent 
entendre de très-jolies voix ; mais que 
devins -je „ quand la trop charmante 
Adélaïde préluda un air léger dont je 
connoiflois la difficulté? O dieu! quel 
timbre féduifant ! Sa voix mélodieufe 
& conduite avec goût m’enleva. Tout 
le temps qu’elle chanta , je reliai dans 
une efpece d’extafe ». 

« Je joignis mes applaudiflèmens à 
ceux de toute Paflemblée , & jamais 
«loges ne furent mieux mérités. Ce 
talent que je prifois infiniment , me 
rendit totalement fou. Je répétois à 
plufieurs reptiles, que je n’avois de ma 
vie rien "entendu de plus agréable. — 
Vous l'avez déjà dit deux fois. Cette • 
remarque de Madame Dajlin , me fit 
appercevoir de mon étourderie: ma ré- 
ponfe dût fe reflentir de mon trouble »* 

Ct Ou 
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, *c On fe leva de table ; les parties fe 
continuèrent jufqu’à l’heure de la pro- 
menade. Madame de Cerdamont con- 
ferva toute la journée un air de con- 
trainte , & même d’ennui. Sa fille fut 
grondée deux ou trois fois fans raifon. 
Adélaïde x aufïi douce que belle , ne 
répondoit rien ; mais on voyoit des 
larmes rouler dans fes beaux yeux. Que 
n’aurois je pas donné pour pouvoir les 
recueillir dans mon cœur! » 

« Dès que Madame de Cerdamont eut 
fini fa partie , elle demanda fa voiture. 
— Quoi! fi-tôt , lui dit la maîtrefle de la 
maifon ? — J’ai ce foir des affaires in- 
difpenfablesà Paris. Lorfqu’elle fe leva 
pour fortir , je regardai Adélaïde avac 
chagrin ; elle me fembla trifte ». 

« Son départ précipité m’affeda vi- 
vement. Je fortis peu d’inftans après 
pour faire un tour de jardin : une rofe 
fe trouva fur mon chemin ; je la cueillis, 
fa beauté me frappa , & je la comparai 
à Adélaïde. Ta refîèmblance , dis -je 
à demi-bas , te rend chere à mes yeux; 
brillante image de la plus belle des 
femmes , viens occuper une place que 
l’amour le plus tendre voudroit offrir, 
à celle qui peut feule te le difputer en. 
I, Partie . K 
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' fraîcheur ! Je mis la rofe fur mon 
cœur , après l’avoir prelTée doucement 
de mes levres. Un léger bruit que j’en- 
tendis me fît tourner la tête ; cétoit 
Madame Dajlin, Je l’apperçus à deux 
pas de moi , pâle comme la mort , & 
prête à fe trouver mal. Je m’avançai 
promptement ; elle tomba dans mes 
bras. Heureufement tout le monde 
étoit defcendu dans les jardins : je m’é- 
criai ; on accourut, & J’on m’aida à la 
porter à la maifon ». 

' . « Cet accident caufa une grande ru- 
meur ; Madame Dajlin étoit fort aimée, 
& meritoit de l’ctre ». 

« Enfin elle entrouvrit les yeux ; 
Iü2 is une fîevre ardente s’annonça. Mal- 
gré fon état, elle voulut retourner à 
Paris» Vainement fon amie la fupplia 
d’accepter un lit chez elle ; fon parti 
étoit pris. On la plaça dans fon carrofTe 
le plus commodément poflîble ; je me 
rnis vis-à-vis d’elle pour veiller à ce 
qu’elle fût bien dans ce court trajet. 
Je fouffris horriblement ; l’état où je 
voyois mon amie , me fendoit le cœur. 
Je penfois à Mademoifelle de Cerda • 
mont , & j’aurois donné ma vie pour 
rendre la fanté à Madame Dajlin, Cette 
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femme charmante avoir le feu dans les 
yeux ; fon teint étoit enflammé, & pa$ 

' une plainte ne fortoit de 1a bouche »• 
« Enfin nous arrivâmes s j’aidai à la 
porter fur fon lit , & je me difpofai i 
lui fervir de garde-malade. Elle vit nfbn 
intention , & s’y oppofa abfolument, 
J’allois céder à Ces ordres & me retirer, 
quand je démêlai à travers fés difcoura 
qu’elle ne raifonnoit pas comme à font 
ordinaire. Je me rapprochai de fon lit; 
elle ne me reconnut plus. Le déliro 
s’empara de fon efprit; elle pleuroit, 
crioit, & rioit tour- à -tour. Ses gens: 
i’entouroient ; j’étois à côté de fon che- 
vet: elle fe croyoit feule , & fe plaignoit 
de ce qu’on l’abandonnoit. L’amour , 
difoit-elle enfuite , étoit la caufe de tous 
fes maux. Un moment après , elle de- 
mandoit par grâce un poignard , pour 
s’arracher une vie qui déformais feroit 
remplie d’amertume ». 

* * Le Médecin arriva ; après lui avoir 
tâté le poulx , il nous annonça un calme 
prochain. Effectivement elle tomba dans 
un anéantiffement qui nous effraya. 
Le-Medecin lui-même en augura mal. 
•»- Cette Dame, dit- il , a été bien 
yivement affedée ; fon état n’eft pas na- 



tutel, & je la trouve en danger. — O 
Pieu! m’écriai- je ; mais , Monfieur , il 
faut la fauver, elle ne peut-être aufli mal 
que vous le dites ; difpofez de toute 
ma fortune & rendçz-nous la meilleure 
des fçmmes. Tous les domeftiques fe 
jetterent à genoux en s’écriant , fau* 
vez notre chere maîtrefle, Monfieur; 
au nom de Dieu rendez- nous la! — 
£$ Mes enfans il eft inutile de m’intercéder 
pour une chofe que je defire de toute 
mon ame ; croyez que je ne néglige- 
rai rien pour remplir vos voeux ». 

a II fit prendre à la malade une 
potion qui lui rendit un peu de force. 
Ma préfence eut l’air de lui faire plai- 
fir. — .Vous avez donc voulu refter , 
me dit -elle , d’une voix foible ; vos 
foins me font bien précieux, mais je 
n’en abuferai pas long -temps: puis fou* 
pirant, elle ajouta ; mon cher de V ilbois , 
vous perdez en moi une amie tendre & 
fincere. — Femme divine, éloignez de 
vous cette terrible idée j non , mon amie, 
non , je ne fuis pas menacé du malheur 
de vous perdre , vous vivrez pour faire 
la félicité de tout ce qui vous entoure. 
Je n’aurai pu faire la vôtre, je mourr 
r^i fans regret, Comme j’allois lui ré* 
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pondre , le Médecin la pria de fe trat* 

quillifer ». 

« Elle confentit à ne plus parler, & 
bientôt je la vis fommeiller* Elle dormit 
près de deux heures; en s’éveillant, elle 
me tendit la main. J’ai fait ce que l’on 
a voulu , & je ne fuis pas mieux. C’en 
eft fait , mon cher de Palbois, il fau- 
dra abfolument nou9 quitter ; je fis 
vainement ce que je pus pour guérir 
fon imagir^ition frappée ». 

« Je palfai la nuit dans des inquiéttl* 
des mortelles ; tantôt elle me paroif- 
foit mieux , tafitôt plus mal. Le Mé- 
decin qui ne la quitta pas , me difoit 
d’heure en heure , elle baifle confidé* 
rablement. Dès le matin il voulut faire 
appeller deux de fes confrères. La ma- 
lade l’entendit, & s’y oppofa. — Tout 
l’art poflible , lui dit - elle , ne chan- 
geait pas mon état ; je fens bien que le 
terme de mes jours eft arrivé ; laiflez- 
moi jouir en paix du peu d’inftans qui 
me reftent à vivre ; puis s’adrefîant à 
moi , mon cher de Valbois , donnez 
des ordres pour qu’on fafte venir un 
Prêtre & un Notaire ; & voyant que 
je voulois parler : vous me défoblige- 
riez fenfiblement , mon ami , en vous 
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jpppofant à mes dernieres volontés »* 

« Dès que le Notaire fut arrivé, elle 
voulut être feule avec lui ; il refta près 
de deux heures. Après fon départ , elle 
me fit entrer. — Mettez me dit- elle , ce 
paquet dans mon fecrétaire , & donnez- 
m’en la clef. Il eft temps maintenant de 
fatisfaire aux devoirs les plus facrés. 
Dites , mon cher Valbois , qu’on fafle 
entrer le Prêtre que j’ai fait demander ». 

« On lui rendit les honneurs de l’E- 
glife; tous ceux qui furent témoins de 
la fainte cérémonie, verfoient des lar-< 
mes d’attendriflement ; quant à elle fon 
air étoit majeftueux, fesyeux brilloient 
d’une joiedouce, mais fa voix mefembla 
confidérablement affaiblie , & même 
embarrafiee. — L’inftant approche , mon 
ami, me dit-elle, lorfque tout le monde 
fut forti , nous allons nous féparer pour 
toujours. Je m’y réfigne puifque je ne 
pouvois que vivre malheureufe : dès 
le premier moment que je vous ai vu , 
j’ai-fenti que je vous aimerois toute 
ma vie ; ma clairvoyante tendreffe à 
bien fçu diftinguer les fentimens que 
vous aviez pour moi , d’avec l’amour 
que je reffentois pour vous; mais comme 
je ne yqus croyois pas fufceptible d’un 
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attachement plus vif , je ne me plal- 
gnois pas de votre indifférence. Depuis 
cinq ans j’ai vécu la plus heureufe des 
femmes l’inftant qui m’a détrompée , 
a été pour moi le coup de la mort. 
Votre premier regard fur Mademoi- 
relie de Cerdamont a fait naîtredans votre 
cœur un amour qui ne s’éteindra ja- 
mais. . . Arrêtez , mon ami , veuillez 
m’écouter avec patience , quand on 
aime comme moi , oi^he fe méprend 
pas fur l’effet d’une mutuelle fympa- 
thie. Adélaïde vous*adore ; les yeux, 
vrai miroir de l’ame , me l’ont appris, 
en fe fixant fur vous. Les éloges que 
vous avez prodigués à ùt voix , rfont 
fait qu’ajouter à la certitude que j’avois 
déjà. Quand vous êtes defeendu dans 
le jardin , je vous ai fuivi , je vous ai 
vu cueillir une rofe ; j’ai entendu la 
comparaifon que vous en avez faite 
avec Adélaïde. Peu maîtrefle de ma 
douleur, j’ai voulu fuir pour vous en 
épargner le trille fpeétacle : mes forces 
m’ont trahie, c’ell alors que vous m’avez 
entendue. Le refte vous eft connu , ju- 
gez fi je dois regretter la vie j foyez 
heureux , mon ami , avec le digne - 
objet de votre tendrefle, Adélaïde eft 
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«ne perfonne charmante , je defire de 
toute mon ame votre félicité. Celiez 
de répandre des larmes fur mon fort: 
je meurs contente , puifque je meurs 
dans vos bras , & que je fuis allurée , 
qu’après Adélaïde , je fuis la perfonne 

que vous aimez le plus Adieu , 

mon cher de Valbois , n’oubliez pas 
votre amie Mais ne vous aban- 

donnez pas à la douleur dont je' vous 
vois pénétré. Jfc.. Adieu-, encore une 
fois, la lumière fuit devant mes yeux.,,. 
JVlon ame eft prête à s’envoler. . ..Mon 
cœur palpite, portez -y la main... 
Son dernier battement fera pour vous 

dire que je. . . . vous. , . . aime ; 8c 

elle expira», 

« Je jettai un cri qui attira tous fes 
gens ; ils me trouvèrent étendu fur le 
parquet , & ne donnant aucun ligne 
de vie. On me porta fur un lit , je ne 
repris l’ufagedemesfensque pour deve- 
nir furieux. Ce cruel état dura quinze 
jours. En revenant à la raifon , je fis mille 
queftions aux domeftiques. Il me fem- 
bloit que tout ce qui s’étoit pafle n’étoit 
qu’un fonge. Cependant la funefte vérité 
le fit bientôt connoître. Ce moment 
fut le plus terrible de toute ma vie. 
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Mon défefpoir étoit à Ton comble ; un 
état fi violent ne pouvoit durer , aufli, 
peu-à-peu ma douleur devint plus calme. 
Mon valet- de -chambre profita de ces 
premiers momens pour me renth» 
compte de ce qui étoit arrivé pendara 
ma maladie ». . ' 

« Aufli-tôt après lamort de Madame 
Dajlin , on avoit pofé le fcellé par tout. 
Six jours après. Tes héritiers fe préfen- 
terent. On fit la leéture du teftament ; 
elle m’avoit nommé Ton légataire uni- 
Verfel ; elle avoit fait différens legs à 
fes domeftiques , ainfi qu’à de pauvres 
familles qui ne fubfiftoient depuis long- 
temps que de fes bienfaits». 

« Comme la maifon où j’étois lui 
appartenoit, & qu’elle devenoit mon 
bien , par les difpofitions de Madame 
Dajlin , fes héritiers s’étoient retirés , 
très-confus d’êti* fruftrés d’une fortune 
fur laquelle ils comptoient ». 

« Je demandai à mon valet-de-cham* 
bre , fi ces parens avoient l’air opu- 
lent : il me répondit que c’étoient de 
pauvres gentilshommes de Province, 
que Madame Dajlin avoit foutenus 
pendant un temps confidérable ; mais 
que dè très - mauvais procédés l’avoient 
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forcée de leur retirer des fecours qu’lis 
s’étoient rendus indignes de recevoir. 
Je le chargeai de s’informer du nom 
de l’endroit que ces Meilleurs habi- 
tent , & quand j’en fus inftruit , je 
mir écrivis pour les prier de fe rendre 
à Paris ». 

« Lorfqu’ils furent arrivés, je les re- 
mis en pofleflion de tous les biens de 
leur parente. Cette aétion fatisfit mon 
coeur-, & leur rendit la joie. Us me jurè- 
rent une amitié & une reconnoiilance 
éternelle. Peut être m’auroient-ils tenu 
parole ii j’avois été à même de profi- 
ter de leur bonne volonté». 

« Je ne confervai de tous les dons 
de Madame Daftin , que deux de fes 
portraits , l’un fur une boîte entourée 
de diamans , & l’autre qui la repréfen- 
toit en pied , lifant une de mes lettres ». 

« Dès que tout fut terminé à la fatis- 
Fa&ion des parens de Madame Dajiin , 
je me retirai chez moi. Le chagrin 
qui me dévoroit fembloit s’accroître 
tous les jours. Je ne fortois pas de mon 
cabinet , où je m’adonnai entière- 
ment à l’étude de mon état. La perte 
de cette femme charmante ne me laif- 
ibit pas un moment de repos ; j’avois 
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caufé fa mort , & je me la rëprocnois 

continuellement ». 

« Dix huit mois fe paiïerent fans 
que j’éprouvalfe la plus légère con- 
folation ; la mort de mon pere , en 
comblant ma douleur , me força à 
faire un voyage à Reims. J’y trouvai 
ma mere dans un état femblable au 
mien. Pour pouvoir nous livrer à nos 
chagrins , fans crainte d’être interrom- 
pus , nous allâmes habiter Bayeulle , 
c*eft le nom de notre terre, voifine de 
Reims , dont j’ai parlé au commence- 
ment de mon hiftoire. Nous y pafsâmes 
l’hiver fans nulle efpéce de fociété. Tou- 
jours livrés à nous - mêmes , -les larmes 
étoient notre feule occupation ». 

« Le ’temps cependant , il en faut 
convenir , eft un grand remede. Le 
prinremps nous vit plus calmes , nos 
regrets exiftoient toujours , mais nos 
plaintes étoient plus modérées. La pré- 
fence de nos domeftiques nous devint 
fupportible ; la promenade eut pour 
nous, quelques charmes ; la vue d\kné 
campagne agréable excita encore notré 
admiration. Nous ne délirions pas faire 
ceffer notre folitude , mais nous cher- 
châmes à la rendre moins rigoureufe ». 

Kvj 



« Nous pafsâmes une partie de 1 été 
dans cet état de douleur mitigée. Je m’é- 
cartois fouvent dans le parc pour penfer 
librement à Madame Dajlïn. Son por- 
trait , fidèle image de fa beauté & 
de fa douceur , me la rappelloit fans 
celle. Le fouvenir de Mademoifelle de 
Cerdamont ne m’avoit gueres quitté , 
mais la mort de mon amie & celle de 
mon pere m’avoient laiffe fi peu de 
relâche , que je n’avois fais aucune dé- 
marche pour la revoir , & ma douleur 
m’avoit ôté jufqu’à l’idée de fon voi- 
finage ». 

« Un foir que je m’étois plus éloigné 
qu’à l’ordinaire , il me prit envie de 
fortir du parc. Infenfiblement je gagnai 
celui de M. de Cerdamont. donc 

me dis - je , où habite la charmante 
Sldélaïde , & ce lieu m’efl interdit? Il 
faut que je renonce pour. toujours au 
plaifir de la voir ; l’amour a caufé la 
mort d’une femme adorable, & fera mon 


éternel malheur. Ces réflexions jp’abfor- 
boient.au point que je n’apperçus pas 
deux femmes qui gagnoientla campa- 


gne. Je n’en avois pas été vu ; elles vin- 
rent s’afleoir à peu de diflance de l’ar- 
bre contre lequel je m’étois appuyé. 



Digitized by Google 



[ 22p ] 

Leur converfatio/i me fit fortir de ma 
rêverie ; je n’étois point aflez près 
pour les voir, encore moins pour dis- 
tinguer ce qu’elles difoient : j'avançai 
quelques pas, mais doucement. Comme 
elles avoient le- dos tourné de mon 
côté , je ne les vis pas ; une extrême cu- 
riofité qu’il me fut impoflible de vaincre, 
m’engagea à me coucher dans l’herbe ; 
j’y étois à peine, que je fus frappé du 
fon de voix de la psrfonne qui parloir. 
— Jamais , non , jamais , ma chere Mir- 
s^a i difoit - elle , je ne le reverrai ; en- 
fermé avec fa mere , tout entier à fa 
douleur , il y fuccombera, & je ne pour- 
rai furvivre à fa perte. — Croyez , ré- 
pondit l’autre femme , que le temps le 
confolera. — Garde-toi de le penfer, 
fon cœur eft trop vivement affedé. 
Depuis deux ans , époque de la mort 
de Madame Daflin , a- 1- il celfé de 
la pleurer ? Hélas ! je fuis loin de le 
blâmer ; il aimoit , il était aimé, le 
moyen de fe confoler ! — Vous fçavez , 
Mademoifelle , que le jardinier de 
Bayeulle rf^’a dit , que depuis quelque 
Temps , fon maître faifoit de longues & 
fréquentes promenades; — & , cepen- 
dant , nous ne l’avons point apperçti> 
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quoique nous partions peu de jours fans 
approcher de fon parc. — L’on n’eft 
jamais fi près du bonheur que lorfqu’on 
fe croit le moins heureux. Vous m’a- 
vez fi fouventrépécé que dans le premier 
inftant où vous vîtes M. de V albois , 
vous crûtes voir dans fes yeux l’expref- 
fion d’un fentiment dont vous éprou- 
viez les atteintes , que je ne puis ima- 
giner, Mademoifelle, qu’il vous ait ou- 
bliée. — Ah ! Mir^a , fi l’indifférence 
n’étoit pas le feul fentiment qu’il m’ait 
voué , il auroit depuis long temps trouvé 
les moyens de me revoir. — Si vous 
êtes convaincue de cette idée, pour- 
quoi vous livrer à la douleur? Jeune, 
belle, riche , 'adorée & recherchée de 
tout ce qu’il y a de mieux dans la 
Province , & même dans la Capitale \ 
que ne faites vous un choix ? M. le 
Préfident femble pancher en faveur 
de M. le Comte d 'Albin , cédez à fes 
defirs , ce jeune homme eft aimable , il 
vous rendra fûrement heureufe. — Que 
tu connois peu l’amour , ma *chere 
Mir^a , fi tu crois qu'il foit portible de . 
brifer fes chaînes à volonté ! Je con- 
viens de tout ce que tu dis au fujet 
du Comte d 'Albin , mais mon çœuç 
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ne peut fe donner deux fois ; il eft à 
M. de V albois , jamais un autre n’en 
fera poflefleur. — Mais, Mademoifelle, 
fi vos parens veulent que vous vous 
décidiez pour M. le Comte ? — Un 
couvent fera ma reflource. Mais, Mir^a, 
il fe fait tard , rentrons; mon preflenti- 
ment de ce matin ne s’eft pas vérifié. 
J’arrive toujours l’efpoir dans le coeur, 
& je repars fans l’avoir vu fe réalifer». 

« Elles fe levèrent , & regagnerenf 
la porte du parc ». 

« Il faut avoir mon coeur pour Ce 
faire une idée de mon état. J’étois trans- 
porté de l’excès de mon bonheur, tout 
fouvenir de peine s’étoit évanoui ; être 
aimé de la belle Adélaïde , qu’elle féli- 
cité ! vingt fois j’avois été tenté de 
voler à fes pieds , la crainte de lui dé- 
plaire m’avoit arrêté ; je me levai pour 
aller rendre hommage à la place qu’elle 
avoit occupée; je me rappellois jufqu’à 
la moindre parole qu’elle avoit pronon- 
cée, je m’enivrois du plaifir d’être aimé; 
les vrais amans ont fëuls le droit de 
pouvoir , de fçavoir favotirer de Sem- 
blables jouiflances n. 

' « La nuit me chaflTa d’un lieu où 

j’ aurais voulu Iaiflèr la moitié de maa 
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6xiftence;je crus en rentrant que tout 
avoit changé de face. Le château me 
parut plus beau , les ameublemens plus 
riches , ma mere même me fembla 
moins trifte qu’à l’ordinaire , tant il eft 
vrai que tout ce qui nous environne 
prend , à nos yeux , la teinte de notre 
imagination ». 

« Je me mis au lit, non pour dor- 
mir , le plaifir trouble le repos comme 
la peine , mais pour me livrer à toutes 
les idées de bonheur que l’amour heu- 
reux fuggere à un cœur tendrement 
épris. La haine de M. de Cerdamont étoit 
à rfies yeux un foible obftacle à furmon- 
ter : la mort de mon pere avoit dû la 
faire cefifer.Mon mariage avec Mademoi- 
felle de Cerdamont rapatriera les deux 
familles : ma mere aimera ma femme, 
elles logeront enfemble ; je trouverai 
réunies les deux perfonnés qui me font 
les plus cheres. Voilà qu’elles éroient 
mes réflexions. L’amour nous préfente 
tout du côté favorable ; je n’admettois 
aucune contrariété à l’objet de mes 
defirs ». 

« Après avoir cherché le moyen de 
déclarer mes fentimens, je n’en vis pas 
de meilleur que d’e'crire une lettre que 
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je porterois a la place où j avois vu 
Adélaïde , & où je préfumois qu’elle 
fe repofoit fouvent. Du moment que 
j’eus formé ce projet , je me levai pour 
écrire ; il me fembloit que fi j’attendois 
le matin , je n’aurois pas affez de temps. 
Voici le contenu de ma lettre». 

• 

Letttre de Monjleur de Valbois 
à Mademoïjellc de 

Mademoiselle , 

« Qu’allez-vous penfer de ma témé- 
» rité ? Ofer vous écrire quand j’ai à 
» peine l’honneur d’étre connu de vous ? 
» Que dis -je? dois -je me flatter que 
» vous ayez confervé le plus léger 
» fouvenir d’un homme qui n’a eu le bon* 
» heur de vous voir qu’une fois , mais 
» qui depuis ce jour n’a celTé de penfer 
v à vous? Des malheurs qui m’ont af- 
» failli , ont forcé mon amour au filence. 
a* Mais, Mademoifelle , il eft impofli- 
» blede fe taire éternellement, fur-tout, 
» quand le filence que l’on obferve eft 
» un fupplice affreux. Je vous aime fi 
sa tendrement que je fuis exçufable de 
» chercher les moyens de yous le dira* 
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» Cette lettre fera dépofée dans un lieu 
» où je vous vis hier : mon refpect 
» m’empêcha de paroître à vos yeux 
» avant d’en avoir obtenu la permit- 
» fion que je vous demande à genoux ; 

par pitié, Mademoifelle , ne nie la 
y> refufez pas. Si vous voulez ^voir 
» la bonté de me faire une réponfe , 

*> & la' laifler à la même place où fera 
» cette, lettre , je viendrai la chercher 
» dès que vous ferez rentrée. Vous 
a> trouverez fur l’herbe un crayon & 

» du papier ». 

« Croyez à l’amour comme au pro- 
9 fond refped de celui qui a l’honneur 
» d’être, Mademoifelle, vetre très hum- ' 
e» ble & très- obéiflant ferviteur, 

DE VaLBOIS». 

* La journée me parut d’une lon- 
gueur aflommante. A fix heures , je 
fus placer ma lettre , & je me mis , 
comme la veille, dans une prairie peu 
éloignée ,*dont l’herbe haute & épaiflè 
me cachoitavec facilité. J’y reftai long- 
temps fans rien voir paroître : mes yeux 
étoient fixés fur la porre du parc ; je 
commençois à défefpérer , lorfque j’en 
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vis fortir Mademoiselle de Cerdamont 
& fa femme-de-chambre. Elles étoient 
encore fort éloignées, & pourtant je 
n’ofois refpirer dans la crainte d’en être 
entendu. Leurs pas fe dirigèrent de mon 
•côté; mais quel fut mon chagrin, quand 
je les vis s’afleoir à une autre place que 
la veille, & beaucoup plus loin de moi ? 
Peu d’inftans après elles fe levèrent, & 
gagnèrent infenfîblement l’endroit où 
étoit ma lettre ». • 

*< Mirça. fut la première à l’apper- 
cevoir : elle la ramafle. Adélaïde jette 
les yeux fur la fufcription. — C’eft à 
moi qu’elle eft adrefTée. .... par quel 
hafard?..., l’écriture m’en eft incon- 
nue — Lifez - la , Mademoifelle , 

lui dit Mir^a. — Je ne le dois pas.* — • 
Où eft Je mal? En vérité, Mademoi- 
felle , je ne puis vous concevoir : c’eft 
etre bien peu curieufe. — Je n’ofe. — 
Eh bien , je vais ofer pour vous. Voyons 
la fignature : lifez , Mademoifelle. — 
Valboîs ! O ciel ! donne vite, ma chere 
Mir^a. ». • -U 

En lifant, je l’entendis foupirer; mal- 
heureufement je ne pouvois pas voir 
fon vifage : quel plaifîr n’aurois-je pas 
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trouvé à la contempler darià cet inltant 
d’attendriflfement ! — - Eh bien ! Made- 
moiselle. — Eh bien! Mir^a, il m’aime. 
Ah ! je fuis la plus heureufe des femmes 5 
mais il demande une réponfe. Il l’attend 
fûrement avec impatience j donne vite* 
ce crayon, ce papier ». 

« Je fus quelques minutes forts riert 
entendre. — Voilà mon billet achevé. 
Mir^a, rentrons: il eft fans 'doute caché 
jufqu’àu moment de notre départ. Met- 
tons-nous cependant de maniéré que je 
puifle le voir ». 

cc Je fus fâché de fon intention , crai- 
gnant qu’elle ne trouvât mauvais que 
je me fufle mis fi près d’elle. Je tâchai 
de gagner , en me baiflant le plus qu’il 
me fut poffible , l’extrémité de la prairie. 
Je courus alors chercher la réponfe de 
la divine Adélaïde. Elle ne contenoit 
que ce peu de mots : trouvez-vous de - 
main ici à fept heures & demie du foir ; 
j'y ferai. Je baifai mille fois ce char- 
mant billet. Elle me voit , me difois- je; 

je fuis heureux ! Et demain , de- 
main je pourrai lui parler , lui dire que 
je ne veux vivre que pour l’adorer. O 
dieu! quelle félicité ! Je portoisle billet 
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alternativement de ma bouche a mon 
cœur : cette douce occupation ne finit 
qu’à la nuit ». 

« Ma mere me fit compliment fut 
mon air de gaîté. — Pardonnez , lui 
«fis- je , li je ne vous en explique pas le 
fujet ; mais vous le fçaurez , oui , vous 
le fçaurez avant peu. — Le plutôt fera 
le mieux , s il s’agit de ton bonheur ï 
tu connois ma tendreffe. — Ma tendre 
mere ! je n’^n ai jamais douté : par- 
donnez fi j’ai un fecret pour vous; 
mais je ne puis encore parler : il me 
faut une permiiïion ; je l’obtiendrai fûrg- 
ment. — Je t’écouterai toujours avec 
l’intérêt le plus vif. Elle m’embralTa, 
& fortit de la chambre ». 

« Je vous éviterai , Monfieur, l’ennui 
de tout ce que j’éprouvai intérieure- 
ment jufqu’au lendemain ». 

« La belle Adélaïde fut exa&e au 
rendez-vous. Du plus loin que je la vis, 
je volai à fa rencontre : ma préfence la 
fit rougir , & l*auroit embellie fi 1? 
çhofe avoit été poflible ». 

* Cette première entrevue décida de 
mon fort. J’obtins l’aveu de fes fçnti- 
mens pour moi. Elle me permit de la 
demander à fes parens , & penfa , comme 
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moi , que la haine de Ton pere avoit dû 
ceffer à la mort du mien. Nous nous 
jurâmes un amour éternel & un cou- 
rage à l’épreuve de tout , fi nous ren- 
contrions des obftacles. Nous nous 
promîmes de nous voir tous les jours 
au même lieu. Nous ne craignîmes pas 
d’être vus : M. de Cerdamont étoit re- 
tenu dans fon fauteuil par une attaque 
de goutte , & fa femme , n’aimant pas 
h promenade , lui tenoit fidele com- 
pagnie 

: te En rentrant, je me rendis auprès 
de ma mere , & lui confiai l’état de 
mon cœur. Je lui dis comment mon 
amour avoit pris naiflance, fes progrès, 
& enfin le défir que j’avois de m’unir à 
1? objet de ma tendrefle. Ma mere m’avoit 
écouté les yeux baifles : quand elle les 
leva fur moi , j’y vis des larmes. • — O 
mon fils! s’écria-t-elle avec l’accent de 
la douleur, que de maux’cet amour te 
prépare! Je ne puis le blâmer, l’objet 
qui l’a fait naître eft digne de ton hom- 
mage ; mais votre mutuelle tendrefle 
Vous aveugle. Tu ne connois pas, mon 
ami , le caradere du Préfident de Cer- 
damont : n’efpere pas que jamais il con- 
sente à te donner fa filles fa haine pom; 
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notre famille ne mourra qu’avec lui.— 
Ma refpe&able mere , vous le jugez 
trop rigoureufement. Sa fille le con- 
noît ; il n’eft pas méchant. — Il eft 
plus , il eft vindicatif. S’il en eft temps , 
mon fils , brife tes chaînes. La char- 
mante Adélaïde fera facrifiée ; crois en 
line mere tendre qui t’aime plus qu elle- 
même.. Ne m’accufe pas de prévention: 
jamais je ne m’oppoleraià ton bonheur. 
Tu t’affliges, je le vois; tu doutes de 
ma fincérité. Eh bien! morv cher fils, 
que défires-tu de moi ? J^ne connois 
aucune démarche qui me coûte à faire 
pour affiirer ta félicité. Leve-toi , mon 
ami ; ce n’eft point à mes pieds , c’efl: 
fur mon cœur que ta place eft marquée. 
J’irai chez M. de Cerdamont ; je lui 
demanderai fa fille pour toi ; je t’en 
donne ma parole d’honneur: mais s’il 
me refufe , fois aflè2 raifonnable pour 
prendre ton parti. Tu gémiras , fan* 
doute : e*h bien ! nous gémirons enfem- 
ble ; cette occupation nous eft fami- 
lière. Dès demain , je verrai le pere 
d’ Adélaïde* — Ah ! ma mere , que ne 
vous dois-je pas ? — Des remercîmens ! 
Et pourquoi ? En travaillant pour te 
rendre heureux , je remplis un devoir 
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précieüx pour mon coeur ; & fi tes dé- 
firs font fatisfaits, je ferai auffi contente 
que toi- même ». 

« Je me retirai pénétré des bontés 
de ma mere ». 

• « Le lendemain , elle remplit fa pro- 
meflè. J’attendois fon retour avec la 
plus grande impatience. Dès que j’en- 
tendis fon carroffe , je courus pour lui 
donner la main. Son air me parut fi 
trifte , que j’augurois mal de fa vifite. 
Nous gagqâmes l’appartement fans pro- 
noncer un fjul mot i je n’ofois rompre 
le filence. — Je l’avois bien prévu , me 
dit ma mere en fanglotant ; le Préfident 
vous refufe avec une fierté des plus 
humiliantes. Eft-il poflible? O ciel! 
C’eft tout ce que je* pus dire. — Hélas ! 
il n’eft que trop vrai. Ma fille ne fera 
jamais au fils de mon plus cruel ennemi : 
voilà la feule réponfe que j'aye pu ob- 
tenir de cet homme féroce. Madame 
de Cerdamont ne m’a pas paru mieux 
difpofe'e que fon mari. Je me fuis levée, 
en difant que je plaignois bien fincére- 
ment Adélaïde , Madame la Préfidente 
vouloit me reconduire î je la priai de 
s’en difpenfer : entre ennemis, lui dis- je, 
des politefles rçlfemblent trop à l’ironie. 

La 
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(ur \*}\ Âdél ? de » <I ue je rencontrai 
ur 1 elcalier, s approcha de moi . & mc 

baifa la main. — Le chagrin que je lis 
dans vos yeux, me dit-elle, m’eft un 
fur-garant de l’inutilité de la démarche 
que vous avez bien voulu faire. Je lui 
Jerrai la main , fans avoir la force de 
lui repondre ». 

« A préfent, mon fils, que w es fans 
elpoir , quel parti comptes-tu prendre > 
7* ~ aiI " er toute ma vie Mademoifelle 

de Lerdamont Malheureux ' Et à 

quoi te fervira cette réfolution ? Tu 

vois les obftacles qui fe prëfentent 

Ma confiance les furmontera. — Tu 
périmés donc à courir à ta perte ? — 

Je veux 1 obtenir, ou mourir -Et t a 

niere fera la première viâime ! — . Par- 
donnez à votre malheureux fils , s’il 
rehfte a vos défîrs ; mais , ma mere , 
mon tffnour n’eft pas né d’aujourd’hui; 

] adore Adélaïde depuis plus de deux * 
ans: tant que j’ai cru lui.être indiffé- 
rent, | ai fouffert f ans me p i aindre mais 

elle m aime, elle m’a promis d’être à 
moi, je lui ai fait le même ferment 
mon honneur autant que mon amour 

TTl inrn A _ _ 


m oblige a n y pas manquer ». 
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prochoit. Je quittai ma mere pour aller 
trouver ma maîtrefTe : elle étoit déjà 
arrivée. — Tout eft perdu , me cria- 
t-elle dès que*je pus l’entendre ; on veut 
que j’accueille le Comte Albin comme 
un homme qui doit être mon époux. 
Vous êtes recherchée , m’a dit mon 
pere, par M. de V elbois \ je me flatte 
qu’il n’a pas votre aveu : au refte , je 
vous préviens que je le haïs autant que 
je déteftois fon pere. — Mais , répon- 
dis-je en rougiflant , que vous a-t-il 
fait } — Il doit vous füffire , je penfe , 
que ma .volonté foit de ne vous voir 
jamais unie à lui. — Je^ l’avois bien 
prévu , a ajouté ma mere. Mademoi- 
selle s’en eft montée la tête le jour où 
nous le vîmes à Iffy. — Je ne puis le 
croire , & je veux l’ignorer *. 

« Voilà , Monfïeur , comme vous 
voyez, tous nos projets de bonheur ab- 
folument détruits. — Détruit^! cruelle! 

• Si vous m’aimiez , je vois au contraire 
que notre félicité pourrait être très- 
prochaine. — Si je vous aime 
Mais , que puis je contre la volonté de 
mes parens ? — Vous fouftraire à leur 
injuftice , à leur barbarie, fuivre enfin 
le penchant de votre coeur , vous donner 
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à votre amant , à votre e'poux. — Cher 
Valbois\ fans vouloir entrer dans d’au- 
tres détails , ce parti violent eli trop 
dangereux pour vous. Si je courois 
feule à ma perte , peut - être n’héhte- 
rois-je pas à le fuivre ; mais je me re- 
procherois éternellement d’avoir caufé 
la vôtre. Prenons du temps pour réflé- 
chir ; je ferai tout pour changer les 
difpolitions de mon pere. — N’efpérez 

pas le gagner. — Alors mais 

tentons des moyens avant de fonger- à 
fecouer le joug facré de l’autorité pa- 
ternelle. Moins criminelle à mes propres 
yeux, quand j’aurai fatisfait à mes de- 
voirs , le blâme des autres ne fera plus 
un tourment pour moi. — Attendons, 
puifque vous le voulez. Dieu veuille 
que ce retard ne nous foit pas funefte! 
— Repofez-vous fur mes (oins. Val- 
bois , il faut nous féparer , malgré le 
peu d’inftans que nous venons de palier 
enfemble. Mes promenades pourroient 
faire naître des foupçons : ménageons 
nos plaifirs; demain nous nous verrons 
à cette même place,? adieu. Je la quittai 
plus amoureux encore ». 

« J’acrive le lendemain à l’heure ac- 
coutumée. Adélaïde ne vient point : la 
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nuit étoit déjà avancée. Immobile à la 
place que j’avois choilîe , le cœur afliégé 
par les plus affreux preflentimens, mon 
premier deflein fut d’attendre le retour 
de la lumière avant de la défemparer; 
mais la crainte d’inquiéter ma mere par 
mon abfence , me fit retourner chez 
moi. Elle m’attendoit comme je l’avois 
.prévu? L’agitation dans laquelle elle me 
vit, l’affligea beaucoup: elle effaya de 
me confoler. Cette bonne mere ne fe 
retira qu’après m’avoir arraché la pro- 
meffe d’être plus tranquille , & de pren- 
dre un peu de repos », 

« Le jour pointoit à peine , quand 
je fortis pour me rendre à l’endroit 
ordinaire de nos rendez-vous. J’étois 
bien loin d’efpérer d’y trouver Made- 
moifelle de Cerdamont\ mais étois-je • 
le maître de choifir un autre lieu pour 
jne livrer à mes réflexions? » 

ce J’avois fait à peine quelques pas , 
quand j’apperçüs fur l’herbe une lettre 
que je ramafïai avec précipitation. Ellç 
étoit d 'Adélaïde : la vojçi. 


Digitized'by G? 


'ogle 



[ 2 4;1 


Lettre et Adélaïde de Cerdamotll 
à M. de fS albois . 


« Nos entrevues font découvertes J 
jj un laquais de ma mere nous a fuivis 
73 hier , vous a vu , & en a rendu 
33 compte. Il m’eft exprefFément dé- 
jà fendu de fortir. On m’a traité en 
jj fille rébelle aux volontés de fon pere. 
jj Pour furcroît de malheur, le Comte 
jj àé Albin arrive demain, & l’on veut 
jj que je l’époufe. Que votre amour ne 
jj s’allarme pas : je vous répété le fer- 
jj mentden’êtrejamaisqu’àvous.M/r^Æ 
» portera cette lettre à la nuit à côté 
03 du peuplier. Vous pouvez y laitier 
jj votre réponfe, qu’elle ira chercher la 
jj nuitd’eufaite, en y biffant un nouvel 
jj écrit qui vousJnftruira de ce qui fe 
j> fera pafle. Je crois le Comte d 'Aloin 
jj un homme honnête & délicat : fans 
jj doute il ne voudra pas époufçr une 
jj fille contre fon inclination. Je ne lui 
j> cacherai pas ma répugnance pour 
jj l’hymen qu’on me propofe : s’il per- 
j> filte , je vous promets d’ufer des 
jj moyens dont vous m’avez parlé. 
» Puilfe ma condefcendance ne pas vous 
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33 donner mauvaife opinion d’une fille 
as qui fait à votre amour & à fa ten- 
35 drefle les plus grands facrifices fans 
33 fe les reprocher ! » 

« Cette lettre me caufa de la peine 
& du plaifir. J’aurois voulu éviter à 
Mademoifelle de Cerdamont une démar- 
che qui paroiffoit lui coûter beaucoup ; 

* mais la certitude de la pofleder fit bien . 
tôt difparoître mes fcrupules ». 

« Je revins chez moi pour écrire à 
ma divine maîtrefle. Ma mere ne me 
fit aucune queftion. Je lui en fçus gré : 
qu’aurois-je pu lui dire ? La crainte 
qu’elle défapprouvât mes deflèins , me 
les lui avoit fait cacher ». 

« Je portai ma lettre à la nuit tom-, ■ 
bante. L’idée me vint alors d’attendre 
que Mir^a la vînt chercher. Je courus 
à la maifon dire que je ne fouperois 
pas , & je revins me placer à côté du 
peuplier ». 

« Mirça parut à minuit. Elle fut 
treST-étonnée de me trouver là , & elle 
m’apprit que tout étoit chez le Préfi- 
dent dans une grande rumeur : qu’à 
l’arrivée du Comte , M. de Cçrdamortt 

avoit fait appeller fa fille pour le lui pré- 
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Tenter comme Ton mari futur; qu’alors 
Adélaïde s’étoit jettée aux genoux de 
fon pere , pour le fupplier de ne pas 
fonger à la féparer«le lui; que d’ailleurs 
elle ne fe fentoit aucun goût poiîr le 
mariage. Le Comte , ajouta Mïr^a , 
parut furpris de la répugnance de Ma- 
demoifelle , & il chercha à détruire fes 
objections. — Je vous rendois afl'cz de 
juftice , Monfieur , répondit Mademoi- 
felle de Cerdamont , pour croire que 
vous entendriez & approuveriez mes 
raifons », 

« Son pere fut outré de ce difcours, 
& lui ordonna de fe retirer; ce qu’elle 
fit très - promptement. M. le Comte 
d’ Albin eft refté enfermé avec Mon- 
fieur & Madame jufqu’à fept heures du 
foir : alors on a donné des ordres pour 
partir après demain pour Paris : la 
goutte de M. le Préfident n’efl meme 
pas un obftacle. Comme ma maîtrefle 
a été obfervée toute la journée , il lui 
a. été impoflible de tfbus écrire. Elle 
m’avoit chargée de le faire : voilà ma 
lettre, que je ne vous donnerai pas, 
car elle ne contient que ce que je viens 
de vous dire. Je crois , continua t-elle, 
que fi vous êtes décidé à fuir , il' n’y 
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à pa* un moment à perdre ; car ce 
projet feroit de bien plus difficile exé- 
cution à Paris qu’ici ». 

« Je ftis abfolun^nt de fon avis ; 
ainfi-nous prîmes tous'les arrangemens 
pour partir la nuit fuivante. Je l’aflurai 
que je ferois à minuit avec une chaife 
& deux chevaux à cinquante pas du 
parc. Elle me promit à fon tour d’ame- 
nej à l’heure dite Adélaïde, & nous 
nous réparâmes ». 

« J’empioyai le rerte de la nuit à 
mettre -en ordre tous mes papiers ; je 
xaflemblai mon argent & mes bijoux. 
J’écrivis une lettre à ma mere , pour 
l’inftruire du lieu où je comptois con- 
duire Mademoifelle de Cerdamont : je 
la conjurai de ne pas m’en vouloir du 
fecret que je lui avois fait de mon dé- 
part , & je la priai inflamment de m’é- 
crire à Bruxelles , où j’allois directe- 
ment ». 

« Dès le matin , je fis appeller un 
laquais en qui j’avois une entière con- 
fiance ; je le chargeai de remplir une 
malle de mes effets les plus précieux, 
& de la mettre dans ma chaife à l’infçu 
de tout le monde. Il avoit été portillon 
de mon pere , & je le préférois fouvent 
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pour me mençr. Je dis a tabîe j fans 
affedation ,• que je voulois aller le foie 
à Reims pour y voir un de mes amis. 
Ma mere me regarda fans me rien 
repondre ». 

« Si-tôt après dîner , j’ordonnai à 
Dupuis de mettre deux chevaux à ma 
chaife. Je montai chez moi pour pren- 
dre mon porte- feuille & mon argent; 
je fus enfuite dire adieu à ma mere, à 
qui je promis de revenir le lendemain * 
ou de lui donner de mes nouvelles , & 
je partis ». 

« Dupuis , félon mes ordres , me 
conduifità un gros village à deux lieues 
de Bayeulle. Je defcehdis dans une 
auberge , & j'y reftai jufqu’à dix heures 
du foir. Avant de partir , je chargeai 
l’hôre d’envoyer le lendemain^ midi 
un homme à Bayeulle , P ou 4flp ter à 
Madame de V albois une lettr^ue je 
lui remis ». 

« J’arrivai à minuit au lieu du rendez- 
vous. Adélaïde & Mir^a ne tardèrent 
pas à s’y rendre. Nous nous plaçâmes 
tous trois dans la chaife , & nous nous 
mîmes en route. Mademoifelle de Cer - 
damant étoit tremblante ; nous cher- 
châmes vainement, Mir^a & moi, à. 
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la raflurer. — Non , difpit elle , je ne 
puis me diffimuler l’inconfe'quence de 
ma démarche : quel malheur , fi nous 
étions pourfuivis ! Mon pere ne vous 
pardonneroit pas d’avoir enlevé fa fille; 
il vous facrifieroit à fa vengeance : ô 
dieu ! cette idée me fait frémir ». 

« Je fentois comme elle tous les 
rifques que je courois; mais on ne nous 
peindroit pas l’amour avec un bandeau' 
fur les yeux , s’il n’étoit pas aveugle. 
Le plaifHr d’étre avec ma maitrefle éloi- 
gnoit de moi toutes idées trilles ». • 

« Nous ne nous arrêtâmes que pour 
faire repofer nos chevaux, & toujours 
dans des lieux ifolés. Dupuis , qui con- 
noiffoit parfaitement la route , nous 
conduifoit par des chemins de traverfes; 
ce qu^mndit notre voyage beaucoup 
P lus lMfr* Enfin nous arrivâmes à 
Brux^æs : mon premier foin fut de 
chercher un Prêtre qui voulût bien nous 
marier. Je n’eus pas 'grand-peine ; l’ar- 
gent leva toutes les difficultés. J’allai . 
jenfüite à la polie , où je trouvai une 
lettre de ma mere. Elle me marquoit 
que M. de Cerdamont étoit dans une 
rage incroyable, qu’il juroit de fe ven- 
.ger par tous les moyens imaginables; 
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(ju'après avoir envoyé inutilement fur 
toutes les routes , il étoit parti pour 
aller demander jurtice au Roi ». 

« Ma mere me faifoit quelques repro- 
che de la témérité de mon aétion ; mais 
fa tendrelfe perçoit à travers chaque 
expreflion. Elle finifloit par me re- 
commander de veillera ma fureté, & 
fur-tout, de ne pas rerter à Bruxelles , 
parce qu’on accordoit aifément la per- 
miflion d’y exécuter les ordres de la 
Cour de France. Elle me difoit aulfi , 
de lui écrire fouvent , & de lui marquer 
où elle pourroit me répondre , afin que 
je fufie inftruit des démarches du Préfi- 
dent. Elle avoit joint à fa lettre pour 
vingt mille livres de billets de-change, 
payables fur un Banquier à’ Arn/lerdam; 
ce qui me fit préfumer que (bn inten- 
tion étoit que j’allafle en Hollande », 

« Adélaïde , que je nommerai défor- 
mais Madame de V albois , fut abfolu- 
ment de l’avis de ma mere ; en confé- 


quençe , nous quittâmes Bruxelles le 
lendemain au matin. Il nous parut plus 
facile , & plus prompt de nousdéfaire de 
nos chevaux , & de prendre la porte ». 

« Arrivés à Amjlerdam , je cherchai 
à loger ma femme aülïî commodément 
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qu’il me fut poflible. Le Banquier chez 
qui je fus pour toucher mon argent, 
m’indiqua une maifon voifine de la 
fïenne : j’allîff la voir; elle me parut 
nous convenir : je la louai , & y con- 
duifis Madame de Valboïs , que j’avois 
laiflee à l'auberge où nous étions def- 
cendus ». 

« Que ceux qui ont connu l’amour 
fe mettent à ma place j ils concevront 
aifément qu’elle dut être ma fatisfac- 
tion , quand , après tant de peines & 
de maux, je me vis , enfin , au com- 
ble de la félicité, pofledant une femme 
charmante que j’adorois : pouvoit-il 
me refter des vœux à former? Ma chere 
Adélaïde partageoit mon bonheur, & 
je le crus afluré pour la vie. Une nou- 
velle lettre de ma mere çommença à 
troubler notre tranquillité ; elle étoit 
en réponfe à une que je lui avois écrite 
depuis mon arrivée en Hollande. Après 
m’avoir félicité fur mon union avec A dé- 
laide t qu’elle bénifloit de tout fon cœur, 
elle nous marquoit que Mr de Cerdamont 
me faifoit mon procès , & me pourfui- 
voit pour crime de rapt ; que le Roi 
lui avoit promis de lui rendre une 
pleine juftice, & qu’enfin fa haine pouc 
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fa fîîle & pour moi nepouvoit pas aug- 
menter. Elle ajoutoit que plufieurs per- 
fonnes des environs étoient venues la 
vifiter par curiofité ; qu’on lui a voit 
fait nombre de queftions; qu’elle avoir 
toujours répondu que j’étois à Reims 
au moment de la difparition de Made- 
moifelle de f^albois , & que de cette 
Ville je m’étois rendu à Paris pour des 
affaires»». . 

« La fureur du Préfident affligea 
fenfiblement ma femme ; elle en crai- 
gnôit les fuites. Sa tendrefTe pour moi 
s’allarmoità l’idée|du plus léger danger». 

« Le Banquier dont j’étois voifin , 
avoit une femme affez jeune , & qui 
paroifToit fort aimable. J’en fis une 
fociété pour Adélaïde. Bientôt elles f» 
lièrent d’amitié ; elles n’étoient gueres 
l’un# fans l’autre. Je voyois avec plaifir 
une liaifon qui faifoit un fujet de diffi~ 
parion pour ma femme , que j’aimois 
tous les jours davantage , par la décou- 
verte de mille qualités aimables ». 

« Nous paflâmes une année de cette 
maniéré , fans autres inquiétudes que 
celles que nous caufoient les lettres de 
ma mere, qui nous confirmoient tou- 
jours les 'nouvelles des premières. Je 
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ne me vis pas , fans peine , exilé de 
ma patrie , pourfuivi & privé du plai- 
fir de revoir ma mere ». 

« Ma femme devint grofle ; cet évé- 
nement que je defirois beaucoup me fit 
oublier tout le refte. Je ne crus pas de- 
voir prendre trop de foin de fon état j 
je ne la quittois prefque pas ; nul au- 
tre que moi ne lui donnoitle bras quand 
elle fortoit pour fe promener. M. Na » 
derman ( c’étoit le nom du Banquier ) 
m’en faifoit fouvent la guerre. Il me 
difoit en plaifantant , que j’étois jalo'ux 
de Madame de Valboïs. Sa femme, au 
contraire , prétendoit Adélaïde étoit 
jaloufe de moi. Ils fe trompoient tous 
deux : nous nous aimions jufqu’à l’idolâ- 
tfie ; mais nous nous eftimions allez pour 
n’étre pas tourmentés par un fentiment 
aufli cruel que la jaloufie ». • 

« Ma femme n’avoit plus qu’un mois 
pour atteindre le moment de fes couches, 
lorfque nous reçûmes une lettre de ma 
mere , qui nous jetta dans la défolation ; 
elle nous marquoit que M» de Cerda - 
mont venoit de lui intenter un procès,' 
relativement aux mêmes droits qu’il 
avoit anciennement difputés à mon 
pere , & qu’elle étoit obligé d’aller à 
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Par/'j , pour (olliciter des juges déjà 
prévenus par fon ennemi : qu’elle ver- 
roit en meme temps à faire terminer le 
procès pour lequel j’avois fait mon pre- 
mier voyage. Elle nous mandoit aulîi , 
que le Préludent avoit déshérité fa fille , 
& qu’il venoit de faire une donation de. 
tout fon bien au Comte d’ Albin , ne 
s’étant réfervé qu’une penfion viagère 
de douze mille livres , pour lui & fa 
femme ». 

« Nous étions , Madame de V albois 
& moi-, fort peu attachés aux grands 
biens ; cependant , nous ne vîmes pas 
.fans peine une pareille injuftice ». 

- « Enfin , ma femme accoucha , & 
je me trouvai, à ma grande fatisfaétion , 
pere d’une fille. Sa reiïemblance par- 
faite avec fa mere me la rendit dou- 
blement chere. Madame de V albois 
voulut la nourrir elle - même : cet 
amour maternel étoit trop de mon 
goût pour que je m’y oppofafle». 

œ Au bout de neuf mois , nous eûmes 
le malheur de perdre notre enfant. Nous 
la pleurâmes enfemble. La bonne Mir^a, 
qui avoit pris pour cette petite créature 
une tendrefle extraordinaire , conçut 
tant de chagrin de fa mort, qu’elle en. 
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tomba malade , & ne lui furvêcut qu ut* 
mois ». 

« Voilà le commencement de nos 
peines ; mais le fort nous en réfer- 
voit de toutes les efpeces. Nous étions 
encore dans la douleur que nous avoir 
caufée la double perte de ma fille 
& de Mir^a, Iorfque nous reçûmes une 
lettre de ma mere ; ce fut la derniere 
qu’elle m’écrivit. Sa leéirure me rendit 
immobile de douleur. Elle étoit à la 
veille de partir pour Lyon , où elle 
alloit trouver une de fes coufines , à 
qui elle devroit déformais fon exiftence, 
M. de Cerdamont étoit parvenu à la 
ruiner totalement par nombre de pro- 
cès qu’il lui avoir fufeités. Elle les avoit 
tous perdus , & fe trouvoit réduite à la 
plus profonde mifere. Bayeulle venoit 
d’être vendu pour payer des frais énor- 
mes. Elle avoit pourtant mis douze 
mille livres de côté , dont cette tendre 
mere m’envoyoit Ja moitié : c’étoit, 
ajouta-t-elle, l’unique fecours que je 
pouvois déformais en attendre. Elle 
finifloit par nous plaindre , quoique 
nous euflîons mérité notre fort ». 

« Adélaïde fut inconfolable î j’étois 
moi- même très - affligé, J’aimois trop 
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ma femme pour regretter ce que j’avoî* 
fait pour elle: cependant, jenç pouvois 
pas diffimuler que j’étois la feule caufe 
de la ruine de ma refpedable mere. Les 
preuves réitérées que j’avois reçues de fa 
tenflrefle étoient autant de coups de poi- 
gnard pour mon cœur. Né très - fen- 
fible , il étoit bien naturel que cette 
catallrophe me plongeât dans la trif- 
teflè la plus amere». 

« Moniteur & Madame N,aderman , 
en qui nous avions tbute confiance , 
parurent partager nos peines , & cher- 
chèrent à nous confoler. Leur amitié 
fembla adoucir la ‘rigueur de notre 
fort. Il eft fi doux d'être plaint par 
des perfonnes qu’on aime, & qu’on 
croit devoir eftimer ! » 

« Depuis un certain temps Madame 
* Naderman me faifoit plus d’amitié qu’à 
l’ordinaire. Quand nous étions feuls 
elle parloit peu ; mais fouvent je l’en- 
tendois foupirer. Je crus qu’elle avoit 
quelque fujet de peines , & je dou- 
blois d’attentions pour les alléger. La 
proximité de nos maifons nous ren- 
doit très -familiers les uns chez les au- 
tres : nous ne formions , pour ainfi 
dire , qu’une même famille, Je remar-ï. 
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quai aufli un changement vifible dans 
l’humeur de M. Naderman ; j’en parlai 
à ma femme , qui me dit s’en être 
apperçu. Quand on eft malheureux on 
redoute tout : je me figurois que leur 
attachement échouoit contre notre "in- 
fortune , & que notre Haifon comraen* 
çoit à les îaffer. Je fis part à mon ami 
de mes craintes; il m’en parut offenfé, 

& rejetta fon humeur fur des affaires 
d’intérêts qui n’avoient nul rapport à 
nous. Adélaïde Témoigna les mêmes in- 
quiétudes à Madame Naderman , qui 
ne négligea rien pour la détromper. 
Elle convint avoir quelques chagrins ; 
mais elle lui protefta que nous n’en 
étions pas l’objet. Cette double affu- 
rance diflîpa entièrement nos doutes ». 

• « Une nouvelle grofleffe de Madame ^ 
de Valbois fit renaître la joie dans mon 
ame. J’aurois voulu ne la pas quitter 
d’un inftant ; mais mon devoir m’en 
éloignoit fouvent*. 

« La diminution de nos fonds & le 
peu d’efpoir de les voir renouvel 1er, 
m’avoit décidé à folliciter un emploi , 
que j’avois obtenu , par les foins de M. ’ 
Naderman > qui ■avoit été le premiers 
m’en donner l’idée , quoique fa femme 
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fi fût oppofée , en difant , que tant 
qu’ils feroient riches , nous devions être 
fûrs de ne manquer de rien. Le confeil . 
de mon ami me parut préférable , & je 
le fui vis ». 

« Cependant je fouflfrois beaucoup d’ê- 
tre fi rarement avec ma chere Adélaïde , 
qui de fon côté me fembh s’attrifter de 
jour en jour. J’en accufois d’abord les 
incommodités habituelles de fon état; 
mais comme je la vis jouir d’une bonne 
fanté, je foupçonnai que fon chagrin 
devoit provenir d’une autre caufe. En 
conféquence, je lui fis quelques queftions 
à ce fujet : elle éluda pour me répon- 
dre; je remarquai mcme.de l’embarras 
dans fes yeux. La crainte de lui dé- 
plaire arrêta ma curiofité : ce calme 
apparent ne dura pas long-temps». . 

a Je rentrois un jour plutôt qu’à l’or- 
dinaire. Madame Naderman m’avoit vu 
de fa fenêtre , comme je paflois devant 
chez elle pour gagner ma maifon. Elle 
me fit ligne d’entrer : je me rendis à 
fon invitation. — Vousalliez chez vous, 
me dit -elle , fans doute pour y voir 
Madame de V albois ; mais vous ne l’au- 
riez pas trouvée telle eft fortie, après 
fon dîner, avec mon mari. — Elle a. 
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tien fait ; la promenade eft nçcefïairer 
à fon état. — Aufti fe promene-t-elle 
fouvent. Mon mari de fon côté a 
pris beaucoup de goût pour cet exer- 
cice. — Il me paroît pourtant très- 
fédentaire. — C'étoit autrefois fon dé- 
faut , mais on ne penfe pas toujours de 
même. Pauvrê M, de V albois ! com- 
bien peu vous méritez d’etre trompé ! 
Cette exclamation me fit frémir de 
la tête aux pieds : je demeurai quel- 
ques minutes fans lever les yeux , & 
fans ofer faire une queftion. — - Eh bien! 
reprit Madame Naderman , vous voilà 
comme fi vous étiez frappé de la foudre. 
Eft-ce donc un fi grand malheur d’avoir 
une femme infidelle ? — Grâce, m’é- 
criai-je , grâce , Madame , par pitié , 
n’achevez pas de me donner la mort. 

— Comment , la mort ! quand vous 
n’êtes pas le coupable. — Adélaïde eft 
innocente : vos foupçons font injuftes. 
Tant de candeur & de timidité ne peu- 
vent s’unir à la perfidie la plus atroce. 

— Vous avez raifon ; je dois récufer le 
témoignage de mes yeux , croire que 
j’ai mal entendu; d’ailleurs, peut être, 
pourrez-vous me prouver qu’il eft pof- 
fible d’avoir un amant , & d’aimer 
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fon mari. — Un amant! .... Mais ou 
«n trouvèrent- elle un plus rendre que 
moi?. ... Enfin, Madame fur qui tom- 
bent vos doutes ? — Dites des certi- 
tudes. — Eh bien! Barbare, vos certi- 
titudes. — Vous vous fâchez con tre moi ! 
Eft-ce donc ainfi qu’oji reconnoît un 
fervice important ? — J’ai tort , fans 
doute j mais , Madame, daignez exeufer 
un malheureux , qui ne croit l'être véri- 
tablement que depuis un moment. Ne 
. puis-je donc lavoir quel eft le mortel 
fortuné ? . . . . — Vous me promettez de 
ne pas lui en vouloir., . . D’ailleurs, dans 
une telle circonftance , ce n’eft jamais 

l’homme qu’il faut blâmer C’eft 

mon mari. — M. Naderman ? — — Lui- 
même. — Monami ! Sur qui donc comp- 
ter déformais ? Ciel ! qu’elle horrible 
trahifon ! — Mon cher de V alpois , il faut 
vous venger. — Il faut mourir. — Vous 
êtes fol : je connois un moyen bien plus 
doux , & qui vous confolera. — Adé- 
laïde , infidelle ! Non , cela n’eft pas 
poflible. • — Vous ne me croyez pas. 
En croirez vous des preuves? — Des 
preuves ! Pourriez-vous m’en donner? 
t — D emain , rendez-vous ici à quatre 
jhçures après-midi : je dirai à ma femme- 
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de-chambre, de vous placer dans un 
cabinet dont la porte eft au bas de 
l’efcalier ; vous la laifierez entr’ouverte. 
Si vous verrez que je ne vous en im- 
pofe pas. Mais , jurez moi de ne parler 
de rien à votre femme, & fur-tout, de 
ne pas vous livrer au défefpoir après 
îa conviction. Promettez - moi aufli , 
de fuivre les confeils que je vous* don- 
nerai ». 

« Je lui promis & la quittai ». 

« Il vous feroit imposable , Mon-* 
fîeur , d’imaginer quelle furent mes tour- 
mens. Non , il ne fçaurojt exifter de 
fupplice plus affreux que celui que j’é- 
prouvois.-La vue Ü Adélaïde qui rem- 
plifl'oit toujours mon ame d’une joie 
douce & pure me caufa une peine mor- 
telle. Elle étoit trifte & abattue. Le» 
remords la déchirent, me dis- je ; elle 
fe reproche l’horreur de fa conduite ». 

Œ Je paffai la nuit à gémir : elle-même 
dorrmt peu. Je l’entendis fe plaindre; 
mon cœur en trefTaillit , & mon pre- 
mier mouvement fut de voir* fi elle n’é- 
toit pas malade. Un fouvenircruel m’ar- 
rêta. Je couvris ma tête de mes draps, 

& je les imbibai de mes larmes.' Lorf- 
que je me levai , elle- étoit enfevelie dans 
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un fommeil profond. Je ne pus réfifter 
au defir de la confidérer.C’étoit chez moi 
une habitude bien douce. Son teint plus 
animé qu’à l’ordinaire redoubla ma fu- 
reur afToupie par la vue de fes charmes. 
Je fortis pour lui en cacher les fuites ». 

« Arrivé à mon Bureau , il me fut 
impolTible de me livrer au travail : mon 
efprit troublé ne concevoit aucune 
idée. Les Commis avec lefquels je dî- 
nois furent effrayés de mon abatte- 
ment , & me confeillerent d’aller pren- 
dre quelque repos chez moi. Il étoit 
à-peu près l’heure que m’avoit indi- 
quée Madame Naderman ; je me ren- 
dis chez elle. Sa femme-de- chambre 
m’attendoit fur la porte de la rue ; en 
me conduifant au cabinet , elle me 
.dit: — Vous n’y demeurerez pas long- 
temps ; Madame de V albois ne tar- 
dera pas à fortir avec Monfieur. Effec- 
tivement , un quart- d’heure s’étoit à 
peine écoulé, lorfque j’entendis ouvrir 
la porte de l’appartement ; elle fe re- 
ferma tout de fuite. — Donnez votre 
main , belle dame , dit M. Naderman. 
Mais, quoi ! vous tremblez. — Il efl: 
vrai que' je fuis d’une agitation., . . La 
démarche que vous me faites faire me 
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coûte beaucoup.-Ah , Monfieur de VaU 
bois\ — Vous l’aimez donc toujours; 
ce cœur fi tendre leroit encore à -lui. 
Il faut pourtant prendre un parti, 
ma chere Adélaïde. Raffurez-vous.... 
vous reftez immobile.' Comme les 
femmes font capricieufes ! Vous con- 
fentiez tout-à-l’heure à ma propofi- 
tion , à préfent vous héfitez. Ne vou- 
lez-vous plus fortir ? — Dans l’e'tat où 
je fuis, fçais-je ce que je veux. Allons, 
mais longez que je cède à vos defirs 
plutôt qu’aux miens ». 

Elle cede à fes defirs , m’écriai-je, 
quand ils furent fortis ! ô Dieu ! & 
je vis encore ! Madame Naderman vint 
elle -même me chercher. — Eh bien! 
Monlieur , vous les avez vus ? Oui, 
Madame , j’ai vu , j’ai entendu , mon 
malheur eft certain. — Suivez-moi , 
•je compte, j’efpere vous confoler. — 
Impoflîble! impoflible ! Cette bleflure , 
ajoutai-je, en montrant mon cœur , eft 
incurable ». 

« Dès que je fus dans fa chambre 
elle me fit alteoir , fe mit à côté de 
moi. — Je fuis aufli malheureufe. que 
vous , puifque mon mari rîi’outrage 
fenfiblement, Adélaïde doit m’être 

odieufe ; 


Digitized by Google 



odieufe; mais vous pouvez maîtrifer ma 
haine , je confens à vous la facrifier. 
Puis elle me prit la main : je vous aime, 
mon cher de V alboïs , unilïons-nous 
pour nous venger de ces perfides;» — Et 
comment nous venger ? — En nous 
livrant à un amour mutuel. .. . Vous 
ne répondez rien. . . . Votre femme ne 
périra que de ma main. — Pardonnez à 
Adélaïde , m’écriai-je en tombant à fes 
genoux, votre mari eft plus coupable 
qu’elle. J’ai démêlé fes remords , fes re- 
grets; il l’aura féduite. — M. Nadermati 
m’aimoit, votre femme a changé fou 
cœur ; c’eft fur elle que doit tomber mou 
couroux. Vous feul pouvez faire ceflèc 
naa haine ; choifilTez :1a mortd ' A délai de; 
ou aimez moi. Levez-vous mon cher de 
Valbois , faites vos réflexions , je vous 
donne jufqu’à demain. Songez , fur-tout,’ 
à ne pas inftruire ma rivale : ce feroit 
hâter fa perte , & peut-être la vôtre ». 

« Je fortis défefpéré. Adélaïde , mal- 
gré fon infidélité, m’étoit encore chere. 
Je craignois pour elle la fureur de Ma- 
dame Naderrnan ». 

« Accablé par tant de maux, je ne 
’me fentis pas bien. Je fus promener mon 
chagrin ; mon mal-aife s’accrut fi pro- 
L Partie * M 
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îdigieufement , que je rentrai pour me 
mettre au lit. Je trouvai Adélaïde dans 
la pofition d’une perfonne accable'e. A 
mon arrivée , elle prit un air riant , 
mais contraint. — Vous voila , me dit- 
elle, je ne vous attendois pas encore. 

• « — Ma préfence vous gêne , fans doute , 
Oh ! non , non , jamais ; puis elle 
fe tut & foupira. Je m’étois jetté en 
entrant fur un fauteuil. Mon coeur fe 
gonfloit de plus en plus ; mon mal de- 
vint fi vifible , que ma femme accourut 
pour me fecourir. — Laiflèz, lui dis- je, 
kilTez-moi mourir ; vous m’avez rendu 
la vie odieufe. — Jufte Ciel ! permet- 
tez-vous ! dit-elle avec véhémence, 
que l’on m’impute des torts, quand je 
luis la feule viétime. Pourquoi ai - je pror 
mis de me taire ? D’un feul mot, je pour- 
rois .... — Confirmer ma honte & votre 
perfidie. — Eft-ce bien à moi que ce 
difcours s’adrefle? Je ne m’attendois pas 
à efluyer des reproches. — Je n’en fais 
aucuns, je me contente de gémir & de 
vousméprifer. — Me méprifer ! Et qu’ai- 
je fait , grand Dieu , pour mériter vo- 
tre mépris! — Vous m’avez rendu mal- 
heureux pour toute ma vie, puifque je 
lie dois plus vous aimer. -^On a doptf 
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iwige de vous ce cruel facrifice, & V oui 

? V S'f U , la ba [ bar . ie de le promettre. 
Infadele . cefle de feindre : je frais tout : 
javois jure' dobferverle filence; mais 
ton injufnce me force à parler. Ne 
joue pas l’étonnement ; je te répété que 
je luis inftruire. Je t’ai vu aux pieds de 
ma rivale , fans doute , tu lui jurois 
de m abandonner, de me haïr peut- 
etre ». r 

ce Tant que ma femme avoit parlé, je 
m étois contenu.Ma fureur pourtant étoit 
a fon comble. — Joindre la calomnie 
à la noirceur ! Voilà ce dont je ne vous 
croyois pas capable. Détrompez- vous, 
ingtate , fur l’ignorance que vous me 
iuppofez. J’étois chez M. Naderman 
quand vous êtes fortis enfemble ; j’ai 
entendu ce que vous avez dit; la pro- 
melTe que vous lui avez faite de céder 
a les defirs. — Arrêtez , me dit-elle ; 
j entrevois dans ceci une trahifon que 
je veux éclaircir. Raifonnons fans em- 
portement». 

« Vous jugez bien , Monfieur, que 

nous finîmes parêtre convaincus de notre 

innocence mutuelle , & que nous étions 
victimes de l’amour de deux êtres éga- 
lement méprifables. M. Naderman avoit 
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donné peu-à-peu des foupçons à AcU-r 
laide fur ma fidélité : voilà la raifop dp 
fes chagrins cachés qui m’avoient tant 
affedé. Enfin , il lui avoit alluré que 
tous les jours je quittois mon devoir 
pour voler dans les bras de fa femme , 
& que comme elle n’avoit pas voulu 
Je croire, il s’étoit propofé de la rendre 
témoin de nos entrevues : que lorfquç 
je 1’ avois vue fortir avec lui , c’étoic 
pour me donner le temps d’arriver chez 
Madame Naderman ; que cependant 
elle répugnoit à avoir une convidion 
qui devoit troubler fon éternel repos j 
qu’effedivement elle lui avoitdit \Jecède 
plutôt à vos de(irs qu'aux miens ; qu’ils 
étoient rentrés peu d’inftans après; que 
JVÏ. Naderman l’avoit conduite dans un 
cabinet, dont une porte vîtrée donnoit 
dans la chambre de fa femme , & que 
ç’étoit delà où elle m’ayoit vu à fes 
genoux ». 

«x Cet éclairciflTement fut un baume 
bienfaifant pour mes maux, Ma chere 
Adélaïde, reprit cette douce férénité qui 
augmentoit fa beauté , nous nous livrâ- 
mes, enfin, au bonheur de nous ai- 
mer : cependant, nous convînmes dp 
feindre avec Monfieur & Madame Na* 
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dcrmatiy & de cefler de les voir n nous 
fie pouvions parvenir à changer léufs 
defleins. Mais le moyen de ramener 
à des fentimens honnêtes deux cœurs 
corrompus ! Nous ne pûmes diflîmuler 
allez bien pour leur en impofer : nos 
polirefles apparentes rte purent les fatis- 
faire. Tous deux s’en tinrent à leur 
premier projet» Notre indifférence les 
irrita. Comme ilsétoient de moitié dans 
leurs fédudions , ils fe dirent récipro- 
quement qu’ils étoient nos dupes ; l’a- 
mour - propre s’en mêla , & notre 
perte fut jurée ». 

« Depuis quinze jours tout fembloit 
calmé. M. Naderman ne parloir plus à 
Adélaïde de fon amour \ fa femme fem- 
bloit avoir oublié fes erreurs. Nous nous 
félicitions un matin de cet heureux ch^p- 
gement, lorfque la femme-de-chambre 
de Madame Naderman demanda à nous 
parler. A fon abord je jugeai qu’elle 
alloit nous apprendre de mauvaifes nou- 
velles. — Je viens, nous dit- elle, vous 
fauver aux dépens de mon devoir: car 
je n’ignore pas qu’un domeftique ne 
doit jamais être indifcret envers fes 
maîtres ; mais mon cœur naturellement 
fenGble, ne peut fouffrir que vous foyez 
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iâcrîfiés l’un & l’autre à la vengeance 
la plus atroce. Monfieur & Madame 
Naderman , pour qui vous n’avez rien 
eu de caché , ont écrit à M. le Préfideftt 
de Cerdamont , pour l’inftruire de votre 
iejour ici , & lui donner les moyens 
de vous y faire arrêter tous les deux. 
La lettre eft partie depuis quatre jours.. 
.Madame Naderman , de qui j’ai l’entiere 
confiance , m’en a fait part hier au foir. 
Le mari & la femme s’étoient unis pour 
vous brouiller efpérant chacun de leur 
côté que leur amour en feroit plus favor- 
ablement reçu : ce déreftable projet 
n’ayant pas réuflî , l’amour s’eft changé 
en une haine immortelle. Voyez donc 
à éviter le malheur dont vous êtes me- 
nacés. Je ne vous demande pour ré* 
compenfe de mon zele à vous fervir , 
qu’une grande difcrétion. S’ils fçavoient 
que je les ai trahis , toute leur fureur 
tomberoit fur moi ». 

« Cette fille nous .quitta en nous fou- 
haitant plus de bonheur déformais dans 
nos liaifons intimes ». 

« Quelle plus embarralfante pofition 
que celle où nous nous trouvions ! Obli- 
gés de fuir , ne pofledant pour tout bien 
que foixante louis & quelques bijoux. 

i 1 
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& , pour furcroît d inquiétude , mg 
femme enceinte de fix mois ! Cependant 
il nous reftoit peu de temps à perdre. 
La lettre partie depuis quatre jours de- 
voit caufer un effet prompt & funefte». 

« Dupuis étoit refté à notre fervice; 
jeconnoiffoisafTez fon attuchementpouc 
ne pas craindre de lui confier notre 
affreux état : fon avis fut conforme au 
nôtre, & il fut décidé que nous parti- 
rions la nuit fuivante. J’avois gardé une 
chaife, ce qui rendit notre projet de 
facile exécution. Il fut décidé entre noua 
de gagner le pays de la Suiffe, comme 
le plus fûr pour notre pofition. Notre 
route fut longue & difpendieufe. Enfin, 
nous arrivâmes à Bujle. L’auberge U 
moins brillante fut celle que nous pré- 
férâmes. Nos fonds étoientconfidérable- 
ment diminués. Nos bijoux furent à- 
peu-près tout ce qui nous reftoit ». 

«Une boite afTez richement entourée,’ 
fur laquelle étoit le portrait de Madame 
Daftin , dévoie être la première facrifiép 
3 nos befoins. Nous en faifions l’int 
peéfion , quand l’hôteffe entra dans 
notre chambre; elle nous trouva daas 
cette occupation. — Jefus-my-god , s’é- 
^cria-t-elle , que de bijoux ! Je venois 
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vous demander votre nom & votre état; 
mais je vois bien que vous êtes bijou- 
tier. Je fis figne à ma femme & j’aflù- 
rai l’hôtefle qu’elle nes’étoit pas trompée. 
— Oh bien ! je vous donnerai l’entrée 
dan$ quelques maifons de cette ville où 
vous trouverez à vous défaire de toutes 
ces belles chofes-là. Nous la remer- 
ciâmes , & elle fortiti après avoir écrit 
mon nom ». 

«« Je me hâtai de prévenir Dupuis 
du menfonge que j’avois cru devoir 
faire, & je fus regardé comme un Mar- 
chand qui venoit trafiquer dans le 
pays »>, : 

« La bonne hôtefle nous tint pa- 
role, car elle vint dès le lendemain 
■m’avertir que je pouvois porter des 
bijoux chez M. le Baron de Wer~ 
bech , grand Seigneur , veuf, fans en- 

fans , & extrêmement riche ». 

* • 

« J’allai chez ce Baron ; c’étoit un 
petit vieillard de fort bonne mine , qui 
me reçut avec beaucoup d’honnêteté. 
Il défira voir la boîte dont on lui adoic 
parlé , la trouva belle , & m’en donn^ 
ïur le champ le prix que je lui en de- 
mandai : enfuite , il me fit quelques 
queftions relativement au portrait qui 
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l’ornoit. — Il eft de fantaine , lui dis-je , 
& fur tout ce qu’il m’interrogeoit, ne 
pouvant répondre exa&ement vrai , je 
fubftituois du vraifemblable. — Avez- 
vous quelque connoiflance dans cette 
ville ? — Non , Monfieur, c’eft la pre- 
mière fois quej’y viens. — Je veuxvous 
y fervir. J’aime les gens de votre na- 
tion. Venez me voir fouvent, amenez 
votre femme ( on m’a dit que vous étiez 
marié , ) je fors peu , votre efprit me 
plaît , votre fociété me fera agréable ; 
la mienne eft très -bornée : j’ai vécu 
trop long-en -temps en France, pour 
m’accoutumer à la vie habituelle qu’on 
mene ici ». - 

« Allons , dis - je , en fortant de 
chez lui , voilà encore une lueur de 
bonheur». 

ce Adélaïde à qui je rendis compte 
de cet entretien , n’en parut que médio- 
crement flattée. Elle me rappella les hon- 
nêtetés du Banquier d’ Amjlerdam ; je 
convins qu’il falloir être toujours fur fes 
gardes , mais qu’une trop grande dé- 
fiance feroit infiniment nuilible à nos 
intérêts ». 

« Je retournai fix jours après chez 
M. de U^erbeck, — Je croyois , me dit- 

* Mt 
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il en entrant , que vous étiez parti ; 
pourquoi ne vous ai - je pas vu plutôt? 
J’alléguai la crainte de l’importuner.—- 
C’eft - là M. de Valbo'u une fort mau- 
vaife raifon , & je ne vous.pardonne 
qu’à condition que votrefemme& vous, 
viendrez avec moi pafler quinze jours 
à une maifon de campagne que j’ai à fix 
lieues d’ici. Je lui promis en fuppofanr, 
toute fois , que ma femme y confentît. ^ 
Je n’avois pas tout-à-fait tort de mettre 
cette claufe , car Adélaïde ne le vou- 
loir point abfolument. A la fin pour- 
tant elle céda à mes raifons. Je fis dire 
au Baron que nous ferions le lendemain 
à fes ordres. Il vint lui _ même nous 
chercher à dix heures du matin ». 

« Arrivés à Stemem , ( c’étoit le 
nom de fa campagne) il nous fit donner 
un très - joli appartement ; la maifon 
étoit charmante, & les jardins délicieux. 

• Adélaïde fut ravie d’y être venue. M. de 
Werbeck . , malgré fon grand âge, étoit 
d’une humeur extrêmement gaie. Il prit 
pour nous un véritable attachement ; les 
quinze jours écoulés, il nous pria inftam- 
ment de lui en accorder quinze autres. 

La crainte d’abufer de fes bontés, nous 
- fit faire quelque difficulté j mais il nous 4 
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en preffa de fi bonne grâce, que nous 
cédâmes au defir que nous en avions. 
De quinzaine en quinzaine nous y de- 
meurâmes fix mois; ma femme y ao 
xoucha d’un enfant , qui mourut eu 
voyant le jour. Enfin, le Baron nous 
propofa de ne plus le quitter. Nous 
avions afïèz vécu avec lui pour coiv 
noître fon cara&ere. Une offre faite de- 
ü. bon cœur nous trouva difpofe's à 
l’accepter. Le Baron nous difoit fou*- 
vent. — Je ne vous demande pas votre 
décret; mais je fuis fûr que vous n’etes 
ni i’ûn ni l’autre ce que voulez paroîr- 
tre. Quand vous me croirez digne de 
votre confiance , j’en recevrai les preu- 
ves avec refped &c reconnoiflànce. Tant 
d’amitié méritoit un retour fincere. Adé- 
laïde fut la première à me confeiller de 
n’avoir plus rien de caché pour lui. Je 
n’attendois que fa permiffion ; je me 
/ Jiatai d’inftruire mon ami (c’étoit le titre 
que nous nous donnions réciproque- 
ment) de tout ce qui nous regardoit; ' 
cet .aveu lui fit le plus grand plaifir. 
i — J’avois deviné, me dit-il, la pre- 
mière fyis que je vous vis, que votre 
naiffance répondoit à votre efprit. Vous 
avez perdu un pere , vous le retrou-j 
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vez en moi : je veux en avoir la ter»- 
drefle, & vous chérir comme lui. Re- 
gardez-vous ici comme chez -vous; 
fur- tout , ne fongez jamais à me quit- 
ter. Je me fuis fait une douce habitude 
de vous voir : je ne me fuis jamais 
mieux porté que depuis votre arrivée 
chez moi : aintï , mon ami , que notre 
iiaifon dure autant que ma vie ». 

« Je témoignai au Baron l’excès de 
ma reconnoitfance. Adélaïde joignit tes 
remercîmens aux miens , & de ce mo- 
ment nous fumes regardés par les con- 
noifiances & les domeftiques de M. de 
W °.rbeck , comme les enfans de la mai- 
fon». ' ; . * 

« Pendant treize ans nous jouîmes 
d’une tranquillité qui n’étoit troublée 
que par le fouvenir de ma mere , donc 
j’avois voulu favoir le fort. Je lui avois 
entendu dire dans ma jeunefle , qu’elle 
avoit une coufine mariée à Lyon , mais 
j’ignorois fon nom & celui de fon 
, mari ; & ma mere, dans fa derniere 
/w Jettre, ne m’avoit donné aucune inftruc- 
tion à cet égard. Adélaïde partageoit 
mes inquiétudes & me confoloit ». 

Le grande âge du Baron ne nous 
laifloit pas l’efpoir de le potféder long- 
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temps : nous le perdîmes ; il expira dans 
nos bras , fans nulle douleur , & avec 
le calme que donne une vie exempte 
de remords. Nous le regrettâmes beau- 
coup. Sa mort nous enlevoit un ami 
tendre , un prote&eur infatigable , no- 
tre unique foutien ; mais ces raifons 
furent les dernieres qui fe préfenterent 
à nos efprits abattus. La douceur , la 
bonté du Baron , nous avoient fmcére- 
roent attachés à lui : c’étoit donc fa 
perfonne que nous pleurions , & non 
pas les avantages que nous aurions trou- 
vés à ce quUl vécût plus long-temps n. 
f .^«Ses parensqui le voyoientpeu, ac- 
coururent à-l’inftantde fa mort pourre- 
cueillir.fa fuccelfion. Nous crûmes qu’il 
étoit temps de nous retirer. Les préfens 
multipliés que M. de Werbeck , nous 
avoir forcé, d’accepter , nous promet- 
toient une reflource contre le befoin du 
rtoment,- Les héritiers defirerent que 
pous fuflions témoins à l’ouverture 
du teftament j’y confentis , fans pré- 
fumer que nous y fuflions intérefles. Ju- 
gez , Monfieur, quel dut- être mon 
étonnement & ma reconnoiflance, lorf- 
que l’homme de loix qui en faifoic 
la leéture , nous dit que le défunt nous 
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Iaifloit la maifon de campagne ou nous 
étions , ou foixante mille livres , en 
efpéces , à notre volonté. Ce don me 
parut exorbitant , & je le témoignai aux 
Jaéritiers, qui me répondirent que le Ba- 
ron étoit le maître de difpofer de Ton 
bien : qu’ils approuvoient Tes difpofitions 
& me prioient de choifir. Adélaïde me 
témoigna qu’elle aimeroic mieux que 
nous priflions les foixante mille livres, 
c’étoit aufli mon avis. On nous Us 
compta , & nous partîmes pour nous 
' rendre à Bajle , où nous concertâmes 
notre départ pour Paris. Le temps qui 
«’étoit écoulé depuis notre abfenee , 
avoit changé nos traits au- point de ne 
pas craindre d’y être reconnus. Avant 
de quitter Bajle, nous eûmes foin d’é- 
changer notre argent contre des billets 
payables fur Paris. Dupuis fut encore 
notre compagnon de voyage ». 

« Nous allâmes defcendre dans le 
Fauxbourg Saint • Germain. Dupuis , 
dès le même foir , s’informa fi le Pré- 
fident de Cerdamont , étoit en Ville* 
Adélaïde , fatiguée du voyage s 1 étoit 
couchée ; ce qui , vu l’événement , me 
fit grand pleifir: car, telle raifon qu’on 
aye de fe plaindre des auteurs de fes 
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Jours , il eft toujours cruel pour un 
bon coeur d’apprendre leur mort fans 
nul ménagement. On avoir dit à Dupuis 
que le Préfident & la Préfidente étoient 
morts depuis fix ans , & que M. le Com- 
te $ Albin y qui occupoit leur hôtel 
avec fa femme & fes enfans; jouiffok 
de toute la fortune de Monfieur & Ma- 
dame de Cerdamont . Cette nouvelle 
me fit peu de peine ; je m’y attendons. 
Je recommandai à Dupuis le filence 
vis-à-vis de Madame de Valbois , me 
réfervant de la prévenir peu-à peu fur 
cette double perte. Je ne tardai pas à 
en trouver l’occafion. Le premier mo- 
ment lui fut très - fenfible ; mais fa rai- 
fon & ma tendrelTe parvinrent à la con- 
foler ». 

« Rien ne nous retenoit plus à Pa- 
ris , & je brûlois de revoir ma mere. 
Alors nous vendîmes tous nos bijoux, 
ce qui joint à nos foixante mille livres, 
nous fit une fomme aflez confidérable, 
que nous plaçâmes fur un Banquier 
dont la bonne réputation étoit connue. 
Nous gardâmes douze mille livres pour 
notre voyage & notre petit établifle- 
meut»* -* . ; t 
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« Après avoir tant fouffert , il étoit , 
bien doux de nous trouver dans l’ai- 
fance, & fans crainte pour notre liberté. 
Notre départ étoit fixé à quinze jours , 
pour laifïèr à ma femme le plaifir de 
connoître un peu la première ville de 
l’univers ». 

. a Nous allions un jour nous promener 
aux Thuileries. En traverfant le Pont- 
Neuf, il s’y trouva de l’embarras vers 
la defcente , & notre fiacre fut obligé 
de s’arrêter. Un jeune homme d’une 
figure intérefTante arrêta nos regards : 
fa figure pâle annonçoit le plus prenant 
befoin , & Ces vêtemens la plus grande 
pauvreté. Sa marche étoit incertaine : 
bientôt nous le perdîmes de vue. Notre 
carrofle fe débarraffa , & nous pourful- 
vîmes notre chemin. En paflant fur le 
Quai , nous revîmes le même jeune 
homme caufer avec un Sergent, & nous 
lui entendîmes dire : — Non , Mon- 
iteur , je n’ai pas d’autre parti à pren- 
dre ; je fuis au défefpoir ». 

«» Pouffé par un fentiment d’huma- 
nité & follicité par ma femme , je me 
décidai à faire arrêter mon fiacre , & 
je fis ligne au jeune homme 4’ a PP r0rr * 
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chflÿ : il héfita. — Allez , lui dit le Ser- 
gent , ce font fans doute des perfonnes 
qui vous connoiflent ». 

« Il vint à la portière avec timidité: 
je l’engageai à monter dans la voiture, 
en lui difant que j’avois à lui parler , 
& j’ordonnai au cocher de noüs recon- 
duire où il nous avoit pris. — Vous me 
paroiflez, Monfieur, dominé par un 
violent chagrin ; s’il m’étoit pofîible de 
l’adoucir, croyez que je m’y prêrerois 
de tout mon coeur. — Ma reconnoif- 
fance eft extrême; mais, Monfieur, 
il n’eft aucun remede à mes maux. — • 
C’eft ainfi que l’on juge toujours dans 
l’infortune. J’ai éprouvé dans le cours 
de ma vie nombre de viciflitudes ; je 
me fuis cru bien fouvent plus malheu- 
reux que je n’étois en effet. L’homme 
fe laifl'e fixement abattre ; c’eft une 
des foiblefies attachées à fon exiftence. 
Mais , pourquoi fe défier de la Provi- 
dence ? Elle n’abandonne jamais ceux 
qui ont de la confiance en elle. — Ce 
langage feroit bien confolant dans toute 
autre pofition que la mienne. Hélas ! 
nulle lueur d’efpérance ne peut entrer 
dans mon cœur déchiré , non par les 
remords, car, Monfieur, je n’ai pas. 
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un reproche à me faire. — Et vous vous 
croyez malheureux ! Revenez de tfbtre 
erreur, jeune infortuné; les fautes des 
autres ne doivent pas troubler notre 
repos ». 

« Comme nous étions alors à notre 
porte , je priai l’inconnu de vouloir 
bien entrer : il fembloit héfiter. Ma- 
dame de Valbois lui prit la main , & 
le conduifit à notre appartement. Nous 
lui offrîmes quelques rafraîchiflemens ; 
il n’accepta qu’un verre de vin , enfuite 
il fe difpofa à fortir. — Pourquoi nous 
quitter fi vîte? — Je crains d’être im- 
portun. — Ah ! lui dis- je, fi vous con* 
noifîiez nos cœurs , vous n’auriez pas 
une pareille appréhenfion. Daignez , 
Monlîeur, prendre quelque confiance 
dans- nos offres de fervices; elles nous 
font diéfées par le plus vif jatérêt. Gar- 
dez votre fecret , mais a^mrdez-nous 
votre amitié. Un être malheureux eft 
pour nous un objet refpeéfable ; ua 
refus nous afHigeroit », 

c* Il réfléchit pendant un inftant ; je 
vis même des larmes border fes pau- 
pières : je fis figne à ma femme de 
refpeéler fa douleur ; nous gardâmes le 
£lence, — Eh bien, dit- il en accou- 
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rant vers moi , je me jette dans vos 
bras. Je veux bien vivre encore , puif- 
que vous vous intéreffez à mes jours: 
mais fongez à la charge que vous vous 
impofez. Je n’ai ni parens ni amis : il 
m'en reftoit un feul ; il m’a quitté en 
m’enlevant tout ce que je poffedois , 
tout , à l’exception des miférables vête- 
mens qui me couvrent. Sans reflource, 
fans efpoir , mourant de faim & de laf- 
fîtude , j’allois vendre ma liberté quand 
vous m’avez vu. 'Le Sergent à qui je 
me fuis adrefle , le plus honnête des 
- hommes de fon état , m’invitoit à pren- 
dre un autre parti. Au refte, ajouta- 
t-il , je vous répété que l’honneur fut 
toujours mon guide. — Soyez notre 
enfant, dîmes-nous ma femme & moi: 
nous devons notre exiftence à une ame 
bienfaifante ; recevez de nous le même 
fervice. Heureux , mille fois heureux , 
que le Ciel nous aye offert une occafion 
fi douce de reconnoître fon éternelle 
bonté ! » ' 

« Dès le même jour nous le fîmes 
habiller. La connoiffance de fon carac- 
tère nous le rendit plus cher : fa fociété 
étoit douce , mais il confervoit une 
trifteflè qui nous aiHigeoit. Efpérant le 
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diftraire par divers plaifïrs, nous refar- 
dames notre départ. Il nous fuivoit par- 
tout, & par-tout il portoit fa douleur 

«c Nous eûmes bientôt un véritable 
fujet d’y joindre la nôtre* Le Banquier 
fur qui nous avions- placé notre for- 
tune , fit banqueroute. Ce fut alors qu’il 
nous fut aifé de juger de la bonté du 
cœur de l’aimable Bordier. Il partagea 
nos peines : ce moyen eft le plus effi- 
cace pour confoler le malheureux j>. 

« Notre changement de fortune n’en 
apporta aucun dans nos fentimens pour 
notre nouvel ami; mais nous réfolûmes 
de partir au plutôt pour Lyon. L’ef- 
poir de revoir ma mere contribua à 
adoucir le chagrin que la perte énorme 
que nous venions d’efluyer m’avoit 
caufé m. 

« L’argent que nous avions confervé 
devint pour nous d’une grande impor- 
tance : c’étoit notre unique poflelïion. 
Par économie , nous primes la dili- 
gence. Dupuis avoit, d’après nos ins- 
tances , trouvé à fe placer dans une 
bonne maifon. Son attachement pour 
nous lui faifeit défirer de ne pas nous 
quitter ; mais je ne voulus pas fouffrir 
qu’il nous facrifiât un temps que nous 
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ne pouvions plus lui payer. J’avouerai 
cependant qu’il m’en coûta beaucoup 
pour me féparer de ce fidele & ancien 
ferviteur », 

« Par je ne fçais quel preflentiment, 
je voulus que notre argent fût partagé 
en trois., & chacun de nous porta une 
fomme égale. La diligence étoit rem- 
plie , félon la coutume, degens d’états 
différens ; Moine , Plaideur , Officier , 
& c. . . tous d’humeur gaie & agréable », 

« Parmi ce mélange, je remarquai 
deux hommes de figure ingrate , (ans 
efprit , & dont le ton annonçoit des 
gens de baffe extradion. Nos compa- 
gnons de voyage firent la même re- 
marque ». 

« A l’avant derniere journée , un 
accident arrivé à la voiture*, força le 
çondu&eur à nous defcendre dans une 
fort mauvaife auberge. Les lits étoient 
déteftables , les chambres fales , & les 
portes peu sûres. On nous donna une 
phambre pour Adélaïde & moi , & 
un cabinet à côté où l’on mit un lit 
pour Bordicr, Nous étions très - fati- 

f ués : nous dormîmes parfaitement bien. 

,e matin , à l’heure du départ, tout Je 
jnondç étoit prêt, à l’exception des 
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•deux hommes dont je vous ai déjà parlé. 
On alla à leur chambre; ils ne s’y trou- 
vèrent pas. Le cocher , peu complai- 
fant, dit qu’il falloit partir fans eux. 
Par humanité pour ces malheureux , 
nous l’engagions à patienter encore un 
moment , lorfque le garçon d’écurie 
nous dit qu’il avoit rencontré les pei- 
fonnes que nous attendions deux heures 
auparavant à une demi-lieue , qu’ils 
l’avoient chargé de dire au cocher de 
la diligence qu’ils n’iroient pas jufqu’à 
Lyon. Nous fûmes tous très - fatisfaits 
d’en être débarrafîes , & nous nous ar- 
rangeâmes plus commodément ». 

« Sur le foir, la converfation tomba 
fur les pièces de mon noie des différent 
pays. Je voulus montrer des ducats 
a Hollande : je pris ma bourfe ; elle 
étoit remplie de pierres &de cailloux; 
l’or avoit difparu. Ma femme fe fouille, 
& trouve la répétion de mon malheur: 
chacun en fit autant; tout le monde 
étoit volé ; le feul Bordier fut excepté ». 

« Nos foupçons tombèrent dans l’inf- 
tant fur les deux hommes difparus le 
matin. Nous fîmes arrêter le cocher , 
& lui dîmes que nous voulions retour- 
ner à notre derniere couchée pour faire 
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nos dépofitions , afin qu’on courut après 
les deux voleurs. — Ah ! parbleu , ré- 
pondit ce ruftre , vous me la donnez 
belle ; toute la diligence feroit volée , 
que je n’en ferois pas pour cela un 
pas en arriéré. Ce foir , fi vous vou- 
lez , vous ferez vos dépofitions ; vingt 
lieues de plus ou de moins n’y feront 
rien. Croyez-vous que ces rufés pèle- - 
rins vous attendent ? Oh ! l’on a des 
aîles aux pieds dans une pareille cir- 
conftance ». 

« Il fallut bien céder à d’aufli mau^ 
vaifes raifons, puifque l’autorité n’étoic 
pas de notre côté. Le Prévôt de Ma- 

réchauffee de Châl chez qui 

nous nous rendîmes tous , nous pro- 
mit de faire faire les perquifitions con- 
venables ; mais il eut l’air de douter 
du fuccès », 

• « Notre derniere journée fut bien 
plus trifte que les précédentes. Le fi- 
lence le plus profond ne fut interrompu 
que par des foupirs ». 

a Bordier , comme je vous l’âi déjà 
dit , avoit été le feul qui ne fût pas 
volé. C’eft alors que je me félicitai de 
sna précaution ; le peu qui nous reftoit 
étoit un don du Ciel ». 
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« Arrivé ici, il me fut impofïïble 
de découvrir ma mere. Nos petits 
fonds difparoifloient , & nuis moyens 
ne s’offroient de les augmenter/ Ma- 
dame de V albois , dont le courage efl: 
incroyable , s’eft adonnée au deflin 
qu’elle avoit parfaitement fçu autre- 
fois. Ce travail eft notre unique ref- 
fource ». 

« Bordicr s’efl décidé à aller aux 
Indes pour y chercher la mort , ou 
une fortune qu’il partageroit avec nous: 
notre dénuement total nous empêchoit 
de remplir fes délirs. Vous fçavez , 
- Monfieur, à qui nous devons les moyens 
du départ de notre ami ». 

a Voilà lhiftoire que vous m’avec 
demandée. Elle a dii vous paroître 
longue ; mais le fouvenir de mes mal- 
heurs ne m’a pas permis la brièveté 
que j’aurois voulu mettre dans mon 
récit ». 

Monfieur Williamfon remercia beau- 
coup Monfieur de P albois de fa com- 
plaisance , le plaignit d’avoir éprouvé 
tant de malheurs , & fit fes efforts 
pour lui perfuader que fon fort pou- 
voit changer. — François & moi , lqi 
dit-il , ferons notre poffible pour vous.* 

faire 
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faire découvrir Madame votre mere : 
en attendant, je vous offre ma bourfe; 
difpofez-en comme d’un bien à vous. 
En difant cela , le Négociant l’avoic 
pofée fur une table. — Homme géné- 
reux , s’écria Monfieur de V albois , que 
pourrois-jedire qui vous peignît l’excès 
de ma reconnoiffance ? J’accepte vos 
bienfaits : quand on oblige comme 
.^ous, l’obligé n’éprouve *ni home ni 
humiliation, > 

Williamfon quitta Monfieur & Ma- 
dame de Valbo'u , en leur promettant 
de les voir fouvent , & les engageant 
à venir chez lui. 

En regagnant fa maifon , il n’ou- 
vrit la bouche, que pour parler de l’in- 
fortuné Bordier. — Je fuis bien fâché , 
difoit-il à fon Commis , de ne l’avoir 
pas vu avant fon départ; peut-être 
l’aurois - je décidé à refter : je vous 
aurois traité tous les deux comme mes 
enfans. O dieu ! pourquoi le change- 
ment que tu as fait en moi s’eft-il opéré 
fi tard? Puis il fe tut, & fon Commis 
le voyant trifte , n’ofa continuer une 
converfation qui fembloit pénible au 
Négociant. 

.Une jeune perfonne jolie & modefte 
I. Part . N 
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logeoît au-defïus de Madame de VaU 
bois . Un jour qu’il faifoit beaucoup de 
vent , Rofalie ( c’étoit le nom de la 
jeune fille) ne put, malgré fes foins, 
conferver fa bougie allumée : elle s’érei- 
gnit à l’étage de Madame de V albois . 
Elle frappa doucement à la première 
porte qu’elle rencontra : on ouvrit.—» 
Voulez -vous bien permettre, dit-elle 
avec timidité , que j’allume ma bougiez 
que le vent vient de fouffler: pardon. 
Madame , de vous avoir interrompue, 

— Vourvous mocquez , aimable en- 
fant. Vous demeurez donc dans cette 
maifon ? — Oui , Madame ; j’occupe 
un cabinet au troifieme. — Vous n’étes 
fûrement pas feule? — Pardonnez- moi. 
Madame ; mon pere avec qui j’étois eft 
abfent depuis trois mois. — Entrez un 
moment chez moi , Mademoiselle , nous 
cauferons fi vous n’avez rien à faire. 

— Je fuis fans ouvrage pour Pinftant; 

je viens de reporter celui de cette fe- 
maine. > 

Madame de Valbois fit aflèoir la 
jeune perfonne de qui le maintien doux 
& honnête l’avoit intéreflee. — Com- 
ment Monfieur votre pere a-t-il pu le 
décider à vous laifter feule ainfi , car 
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vous me femblez bien jeune ? — J’ai 
dix huit ans. — Il n’eft pas prudent à 
lui de vous avoir quittée. — Oh ! Ma- 
dame , ne le blâmez pas ;* il lui a été 
impoflible de faire autrement. Mon 
pere eft bien malheureux. Alors les 
beaux yeux de Rofalie fe remplirent 
de larmes. — Votre fenfibilité me tou*- 
che , charmante fille : vous avez des 
chagrins ? — Hélas ! oui , & de bien 
cruels. — Je veux les partager , vous 
aider à les fupporter. Croyez-moi digne 
de votre confiance , & ne craignez pas 
de me dire vos fecrets. Si je vous fais 
' des queftions , (oyez perfuadée que le 
défir de vous être utile excite feul ma 
curiofité. — Comment vous nomme- 
t-on? — Rofalie , Madame. — Eh bien, 
ma chere Rofalie , dépofez vos peines 
dans mon fein , vous trouverez en moi 
une amie tendre & compatifiante. — 
Ah ! Madame , que me demandez-vous ? 
Mais pourquoi vous cacherois - je mes 
chagrins ? Le feul foulagement qu’é- 
prouve un malheureux , c’efl: de trouver 
quelqu’un qui veuille bien l’écouter avec 
intérêt. 

Mon pere, mon infortuné pere efi: 
en prifon j il y languit dans la plus pro- 
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forfde mifere : malgré mon travail af- 
fïdu , je ne puis lui fournir que de bien 
légers fecours. — Allons enfemble, dit 
Madame de 'V alboïs , en courant à une 
commode lui porter quelques foulage- 
mens. Je rends grâce au Ciel de la pof- 
fîbilité où je fuis de rendre fes maux 
& les vôtres plus fupportables. — Gé- 
néreufe dame ! réfervez pour demain 
cette bonne volonté: à préfent les por- 
tes de la prifon font fermées ; nous ne 
pourrions voir mon pere. Souffrez que 
ce foir je vous inftruife de nos malheurs, 
puifque vous daignez vous intérefler à 
nous. Il eft jufte que vous fçachiez fi 
nous fommes dignes de vos bienfaits. 

M. de V albois entra en ce moment. 
Sa femme lui dit par quel hafard Ko - 
falie fe trouvoit chez elle , & combien 
cette jeune perfonne étoit malheureufe. 
Il lui témoigna combien il feroit flatte 
de l’obliger. Rofalie le remercia avec 
une fimplicité touchante, & commença 
le récit qu’elle s’étoit engagée à faire. 


Fin de la Première Partie , 
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